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MARCHANDISES DU PRINTEMPS
au dernier mioment avant dc vous

pelsder' sur l'achat d'un costume pour
d éci-

LA SAISON DU PRINTEMPS
Venez dès maintenant, vous trouverez un assortiment plus varié, et nous

vous aiderons de notre expérience pour faire votre choix.
Venez et vous serez convaincues

Qu'un costume fait pal' un tailleur d'expérience est
chic et p)as p1lus coûteux qu'une robe ordinaire.

L. .d TONANOU) TAILLEUR POUR
8Cote St. La.mbert,

beaucoup plus

DAMES,
Montreal.

CHAMPAGNE COUVERT SCE R

REMI', i:

SEC.

SEULS AGENTS AU CANADA.

LAPORTEL, MARTrIN CQ CIE.,
- -EPICIERS EN GROS, MONTREALa

MA CHINES A COUDRE
__ DOMESTIG"ý et "JjEW WIILIRMSI"

Vendueq au COMPTANT ou PAR PAIEMENTS MENSUELS,
a la satisfaction des acheteurs.

PATROn 0N S- en papier "'DOMESTI " et Journal
_______________ des Modes du jour . .

Formes pourajuster les Robes.
Aiguilles, Huile, et tous les accessoires s'adaptant aux Machines a Coudre.

A4CHINES A LO0UER. Reparages de premiere classe.

CHAS. D'AMOUR, 1 et 3 Place d'Airmes.
TELEPHONE le93.

) effienéel



GataL~set Pâtisseries
DE TOUTES SORTES, TOUJOURS FRAIS.

Bon Chocolat et Bons Bons, manufacturés par

nous.

CATEAUX DE NOCES.

CATEAUX DE COMMUNION.

D-éjeuner de mariage, et Soupers fournis à des pi ix raison-

nable-q.

CHARLES ALEXANDER,
219 Rue St. Jacque.

La Gouverneur a Gaz Imperial
F~ERA EPARGNER DE

15 a 30 p.c. sur votre Compte de Gaz

S'adapte aux poêles à gaz, aux grils à gaz, aux

engins à gaz et à toutes les fins manufacturières
et éclairantes

On peut le voir fonctionnerO chez

GTARTH & CIE,
536 RUE CRARC.

S-m-r -u-uM-m~~U~U rnrn

SJohn Lovell & Son,
EDITEURS-IMPRIMEURSs

23 e 25Rue Sf. Nicolais,
M ONTREAL.

MXPESSIONS DE TOUTES SORTES

$Cartes d'Âffires,
Cartes de Visite,

Pbrogramme., etc.
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Séchoir a Rideaux

~'5>et

SIîiu-,$3 50A$4Oo,

so)]I bti&î os, Outils dle

jadn lhuyaiuX d'au

etc

Chez L. J. A. S UR VE *y£ R,
6 rue St. Laurent.

Themrometres,

kBaronmetres

lflstrumerits

de dessin

Photographie

HMARN HARRISON,
OPT-icilDNS,

1840-1642 NOTRE DAME, -MONTREAL.

L iousol

L.aiersoes,

G l'il j>h soj' ,

Epargnez votre argent en vous adressantaLA(A N fiA IANOJO
1826 Rue Ste. Catherine.

Let ill( illeur lna~gasîru poliîr oi EIt1 ili illalIilliqlle 1)iaIl(
avec peil (I argent.

en Ilni s le"i célèb res pino s:
"Coilsmlth," New-York,

"T he Wagner Piano,' Ontario,
" Foisy Piano," Montreal.V14- î'> l. p is il èvIrîigl. Velle, ex Iliîflh~ , ...h... Ii 1h1 l mo it ie r ix mus ont t. jlu' 1>14 et nos) wIditiollli IPs pit: o. Iii1vsî

c3haqueî Ilietnîîîîleîuî ltsi gitrliluti pour ix i XI-.

A. HTRTEAU & T}IOS. FOIS»Y, jr.,
Bell Tel. 6718.

Un Elegant Salon de Coiffuire
... ES' CElti i>E ,

M. J. 13. DF.GftfNNFe,
1733 rue Notre-Dame,

W..ýMON TREAL.

Coiffeurs experts pour Dames.
Traitemeut hiygienique de la Oheveinre,

ANrtil,,,enf ('ounplt 'i'Atrtieles fie Liix..
Accesî«slres Yrncit pc>uir d'îbime (le 'lIttlc.

k'ropriétai s.

Les GIitNTS f>REQÎfIN
PERRIN'S

GLOVES

lhou!i )nc Nicsiurs, Fillettes et Garçonis

Sont les meilleu.

il, silnt el vente dans toute% tes principales maisons.



LE, ÇC)OIN D u FÈMJu
RI-EVtUIl, X11ENSUFELLE

ABONNEMENT:

$2.00 PAR ANNEE.1

LA SECT[ION DlES BAXARrI

UNE NIFI'Rl>E CHIINOISE,

NOTES D'UN NMON3&IN,

Ici Er LÀ',

LA IIERNII RE CLASSE,

li AAiION (poë/ie),

LA NNNYIODF

.?Id, I u ~ i CONT DE, FÉE iîS VÉaI i AliLE,

lois/ (<'ruC(.lop. A\ 13oi iiisI LE SuRi D'UN

SADMINISTRATION:
23 RUE ST. NICOLAS.

C alde l'il,'

ou Ile-

Unr 1'Moquxrleqt nistorique.

Pour la piremière fois l'autre jour je piassai dle-

valut la nouvelle statue de la p)lace' St. D)enis.

Notre orgueil niationialln'est pai gâlé. Quoi-

que cecontinelit tout entier ait été durant trois
siècles le théàtre des combats, des faits d'arîmes

de nos ancêtres, peu de chose rappielle ces héros

dignes de l'antiquité.
Aussi, quand le mois dernier la silhouette ulit

Martyr de St. Eustache m'apparut se dlétaIchanit

sur le ciel violet-titi vrai ciel du Canada, froid et

mélancolique - en fus-je profondément émue.

Le nmonument est modeste, banal;ý l'effigie du

soldat canadien nie porte aucune signature illus-

tre ; elle sort d'une usine embesognée, où l'ou-

vrier travaille avec conscience sans rechercher la

gloire ; nul bas-relief pompeux ne commente la

vie du patriote - vie humble qui s'efface toute

derrière une mort glorieuse. Mais cette situ-

plicité même, cette livrée du pauvre, rend plus

touchant, plus pénétrant encore le souvenir de nos

braves défenseurs.
Un contre mille ils luttèrent sans armes contre

le puissant despote. Avec sérénité ils donnèrent

à la patrie le seul bien qui leur restât: letur vie.

Clhénier aui matin de la fatale journée nouaiit sa
chîaussuîrec ommie le boulanger enitrait -

Tlu vois, mot) ami, li' dlit gaîment l'humble
1î ,r<s, je mle c hausse ci) ce moment, mais je nie
Sais lui mie déchaussera ce soir!

C'est ainsi qu'ils se sacrifiaient avec joie, sûrs
que leur sang serait la sentence de nus libertés.

je v-oudrais qu'on mît sur le socle du monument
Chénier ce-tte devise d'un condottière du moyen
âge :

J'as n'est/ besoin <leprrpour, iieprendre, ni
(le r-éius ip powr Per-sêvérer.

Ce précepte atoujours inspiré la bravoture de
nos voillants ancêtres.

C'est cette foi indomptable qui remit tant de
fois sur pied pendant la guerre de sept ans les tron-
çons ép)ars de l'armée française. C'est ce courage
désespéré qui fit du dernier acte de la lutte où
nous fûmes écrasés, une victoire pour nos soldats.
C'est la fierté de notre race qui valut à la

poignée de braves acculée à ',Montréal 'en 1859,
avec le chevalier de Lévis, de capituler devant les
légions angl tises avec les honneurs de la guerre.

Et c'est toujours cette vaillance irréductible que
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les italiens ont appelé [la furore franchese, qui
jusque sous le bras de fer des Craig et des Dal-
housie fit relever la tête à nos compatriotes oppri-
més et les poussa à cette héroîque équipée de
37.

Dans ce triste monde la raison et l'humanité
ont rarement convaincu le fort de faire justice au
faible. Toute concorde entre les hommes exige
le sacrifice de vies humaines, et dans les combats
fratricides qui se livrent sur la terre depuis sa
création, Cain ne s'arrête et ne s'apaise jamais
qu'en voyant le sang d'Abel.

Chénier et ses compagnons ont payé au conqué-
rant le sanglant tribut. Leur martyre ouvrit l'ère
d'apaisement et de conciliation dont nous jouis-
sons aujourd'hui.

Quand le corps du nouveau condottière fut
tombé sous vingt balles, quand son cadavre eut
été mutilé, et que l'anglais ivre de massacre eut
promené le cœur encore tout palpitant du rebelle
au bout d'une pique, quand la torche incendiaire
eut détruit deux villages et chassé par une nuit
d'hiver plus de cent familles «de leurs maisons en
feu, la férocité du plus fort se trouva satisfaite. Et
l'on concéda facilement au vaincu tout ce qu'il avait
vainement réclamé durant trois-quarts de siècle.

Honneur donc à nos vrais libérateurs! Hon-
neur à ces fous généreux-de 1837 dont l'intrépidité
est d'autant plus grande qu'elle fut plus rare et
moins secondée.

L'image du héros de St. Eustache dans ce quar-
tier élégant de la population canadienne-française
est l'exemple qui nous rappelle à l'attachement
inébranlable à nos croyances. Elle flatte et
stimule le sentiment de la fierté nationale chez la
jeunesse, et représente l'hommage de notre recon-
naissance aux victimes de nos droits reconquis.

Cela fait donc, avec la statue de Nelson de la

place Jacques-Cartier, deux monuments érigés
aux patriotes de '37.

Une statue est un symbole. Il me plait de voir
dans la colonne qui s'élève en face de l'Hôtel de
Ville celui d'un héros canadien. J'ai fait un jour
la transmutation des personnages par suggestion.
Et rien désormais ne pourra changer la convic-
tion de mon esprit, et personne ne pourra m'em-

pêcher de dire aux étrangers ou à qui me ques-
tionne:

-Cette colonne est élevée à la mémoire du Dr.
Wolfred Nelson, l'un des chefs de la rébellion de
1837. t

M11,w Dan du-and.

La Section des Beaux Arts a la " Kernlesse."

C'est une gracieuse innovation qui introduit
dans cette grande fête de charité un divertisse-
ment tout artistique et intellectuel.

La section des Beaux Arts donnera en effet à

la " Kermesse " de, 1895 un cachet unique.

Elle ouvre un " Salon " de peintures cana-
diennes, qui procurera aux dilettanti et au public
en général une jouissance toute patriotique.

L'on verra avec fierté dans cette exposition les

progrès réalisés par l'art canadien depuis quelques
années. Et l'on constatera que, pour orner son
salon d'œuvres remarquables, ayant entr'autres
mérites rares celui de représenter l'histoire et la
nature de notre patrie, pour avoir un portrait
digne de figurer avec honneur dans la galerie
familiale, on n'a plus besoin de traverser la mer.

Tous nos jeunes peintres et sculpteurs, avec les
aptitudes artistiques particulières à notre race, ont

été formés par les grands maîtres européens, et
instruits par la contemplation des chefs-d'œuvres
contenus dans les musées de France et d'Italie.

Ils forment déjà dans l'histoire de l'art moderne
un groupe original qui est le noyau d'une école
nord américaine.

Une telle école, qui a comme champ d'étude
une nature vierge aux aspects les plus puissam.
ment variés,àet comme ministres des fils de la race
latine, pionnière des arts, ayant été se retremper
dans la patrie de Raphaêl, de Rembrandt, du
Poussin, de Vélasquez, est destinée à un grand
avenir.

Hors des sentiers battus, en se faisant seule-
ment interprète de son pays, elle peut aspirer à
une place honorable à côté des autres écoles.

Un pays ayant quelqu'analogie avec le nôtre
a inspiré la pléiade de l'école flamande.
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Les mours de nos campagnes, les paysages de

notre " Nord " pittoresque, les types nationaux,

comme ils ont eu des narrateurs et des biogra-

phes, doivent avoir aussi leurs peintres pour ani-

mer leurs traits, fixer la tradition et l'immortaliser.

Ces historiens (lu pinceau ont toujours manqué

à notre patrie. Quelles annales plus poignantes

pourtant, plus touchantes à la fois et plus draina-

tiques inspirèrent jamais un artiste!

Le ciseau de M. Hébert a fait revivre à nos

yeux la silhouette héroïque de quelques hommes

du passé. Cette résurrection n'est que le pré-

lude, espérons le, d'une évocation glorieuse sur la

toile, par le marbre et le bronze des faits de notre

histoire.
Il faut le redire ici: le gouvernement de la

province de ( )uébec a sous ce rapport un devoir

sacré à remplir.
C'est à lui d'encourager l'art et de susciter les

ouvriers de ce travail patriotique. A part les

statues qui ornent le parlement (le Québec, ainsi

que deux ou trois (le nos places publiques dans

tout le Canada français, et quelques inscriptions

anglaises dans la ville de Montréal, quels sont les

obiets qui rappellent au peuple ses héros défunts,

\qui apprennent à nos enfants l'amour et la ferté

patriotiques ?
Que ne commande t-on 1 nos peintres pour les

églises et les édifices publics des tableaux illustrant

les annales religieuses et politiques (le la colo-

nie...
Toutes ces rélexions le public les fera comme

nous devant les Euvres du " Salon "de la ker-

niesse.
Quoique nous ayons été admis à l'exaiien de

quelques-uns des tableaux qui y figuereront, nous

n'irons pas plus loin dans l'indiscrétion que de

prédire des jouissances délicates aux amateurs et

des tentations aux parents propriétaires de fillettes

aux jolis minois. Il y a tel paysage de la Mal-

baie qui fera rêver les habitués de ces paradis

québecquois; tel portrait de jeune fil/le au regard

plein de vie, au front illuminé, qui tentera la con-

voitise des papas idolâtres ; telle peinture d'inté-

rieur...enfin, n'anticipons pas!

Les directrices de ce département artistique pro-

mettent encore des divertissements littéraires et

musicaux à leur clientèle. Chaque soir elles don-

neront au "Salon," avec le concours des meilleurs

artistes montréalais, une heure de musique, de

comédie ou d'opérette.
L'une des soirées les plus intéressantes sera

assurément celle où l'on donnera un spectacle

artistique des chefs-d'Suvre de la peinture itali-

enne et des principaux monuments d'Europe,
On annonce encore une "l Matinée enfantine,''

dont les acteurs pour l'opérette et la comédie

seront de la plus tendre enfance. La crème à la

glace-détail important dans la circonstance-
sera offerte gratuitement à la compagnie.

LA TOMBOLA ARTISTIQUE.

C'est encore sous les auspices de la section des

Beaux Arts à la "l Kermesse " (le Montréal qu'est

placée l'organisation de cette Tombola, qui mérite

hautement le qualificatif qu'elle se donne.

Il nous suflira pour le prouver de mentionner
quelques uns des lots.

>armin les livres on remarque plusieurs ouvrages

célèbres avec la dédicace et la signature de leurs

auteurs pour la plupart membres de l'Académie
Française. Nous publions plus bas quelques-uns
de ces autographes.

-Des articles japonais ; don (le Son Excellence

la comtesse d'Aberdeen.

-Le Crépuscu/e, un buste en bronze par la

duchesse d'Uzés ; don de la duchesse elle-

même.
-Une statuette de Jeanne d'Arc ; don du

marquis de Montcalm.
-Une aquarelle du marquis de Lévis.
-Quatre toiles signées de Rollin.
-Une toile, nature morte, d'un grand mérite

dot de M. et MIN'e. Alfred Thibaudeau.
-Deux volumes de Tennyson, traduits en

français et illustrés par Gustave Doré.

-Deux superbes volumes illustrés ; don du
Supérieur de St. Sulpice de Paris.

-De charmants tableaux offerts par les artistes
canadiens.

-Un ouvrage du comte de Montesquiou

don de l'auteur.
-Un livre de Mme Adam, directrice de la

Nouvelle Revue de Paris, avec dédicace et signa-

ture.
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-Dieu, 'Jatrie, Liberté, un fort bel ouvrage de
Jules Simon, avec autographe.

-Un volume de poésies, avec sonnet original
de Sully-Prud'homme.

-Un volume avec pièce de vers de Paul Bour-
get.

-Deux volumes d'Ernest Legouvé, (Soixante
ans de Souvenirs).

-Trois volumes de Lord Dufferli.
Outre ces lots importants et un grand nom-

bre de travaux à l'aiguille d'une grande valeur, Ics
directrices de la Tombola attendent encore des
objets précieux d'Europe.

Le prix des billets est d'une piastre.

AUTOGRAPHES ACCOMPAGNANT LES ENVOIS

A LA SECTION DES BEAUX ARTS.

Lorsqu'au soleil couchant les rivières sont roses
Et qu'un tiède frisson court sur les champs de blé,
Un conseil d'être heureux semble sortir des choses

Et monter vers le cœur troublé.

Pau/ hourget.

(di R«ueil des Aîeux.)

Ici-bas tous les lilas meurent
Tous les chants des oiseaux sont courts
Je rève aux étés qui demeurent

Toujours.....

Ici bas les lèvres effleurent
Sans rien laisser de leur velours;
Je rève aux baisers qui demeurent

Toujours....

Ici-bas tous les hommes pleurent
Leurs amitiés ou leurs amours;
Je iè%e aux couples qui demeurent

Toujours....

.Sully' Prudhomme.

J'offre ce volume à la vente de charité de Mont-

réal avec le regret de ne pas faire un plus beau

présent.

Jules Simon.

A mon retour en France je trouve votre lettre.
Vous avez raison de .penser que rien de ce qui se
passe au Canada ne peut me laisser indifférent, en
particulier lorsqu'il s'agit d'une bonne œuvre. Je
suis donc heureux de m'associer à celle que vous
patronnez.

Mais ici à la campagne je n'ai pas grand' chose
sous la main pour faire un lot de loterie. Je vous
envoie une modeste aquarelle dont je suis l'auteur.
Je voudrais que chaque coup de pinceau put ex-

primer tn peu de la reconnaissance que je con-
serverai toujours de l'accueil qui m'a été fait à
Montréal, à Québec, à Lévis et dans tout le
Canada. Jamais je n'oublierai ce dont j'ai été
l'objet dans ce pays qui m'était déjà cher par tous
les souvenirs de famille qu'il me rappelait, et qui
me l'est plus encore maintenant que je le connais
mieux et que j'ai vu comment ils y sont gardés.

Mli di, Lévis.

Je ne puis qu'être flatté de la demande que
vous me faites l'honneur de m'adresser, et d'ici à
quelques jours je ferai déposer chez vous un ex-
emplaire de mon dernier ouvrage...

Hfaussonv.'il/e.

... Je ne suis jamais sourd à tout ce qui me
rappelle une race que mon aïeul a aimée et pour
laquelle il est mort.

Mont1calmi.

Participer, même de loin, à une œuvre de charité
par un livre et un simple autographe est en effet
une vraie bonne fortune.

C'est donc moi qui suis votre obligé, et je vous
en sais gré.

Votre tout dévoué,
B. H Révoil.

... Je vous remercie d'avoir pensé à m'associer
à votre bonne œuvre de Montréal.

Dsse d'Uzès.

... Je vous offre avec plaisir pour l'intéressante
euvre dont vous me parlez, un exemplaire-d'un

de mes poëmes en une édition qui n'est pas dans
le commerce, et j'y joins mes bien distingués senti-
ments.

C" de MlonttesquiiOtu Fe zensac.
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Une >5eprise Chinoise.

L'ambassadeur de Chine à Washington a eu

tout récemment le bonheur d'annoncer à ses amis

la naissance d'un fils. De chaudes félicitations

ont répondu à ses lettres de faire part. Le jour-

nal qui nous en instruit ajoute:

"Si une fille lui fut née, ce serait des condo-

léances qu'on eut adressées au père malchanceux."

Ces chinois sont-ils sensés !

L'avènement d'un individu du sexe privilégié à

leurs yeux est tun motif de joie ... pour le pére,

tandis que l'arrivée dans la vallée des larmes d'une

héritière d'Eve et de son triste sort est un imal-

heur ... pour lui encore.

Décidément les soi-disant fi/s u ciel ont besoin

que les japonais, leurs terribles éducateurs. leur

apprennent, après l'art de se battre, celui <le rai-

sonner.
Voyez la logique : Un M. Sang-Bong-Sai quel-

conque reçoit du Paradis le cadeau d'un enfant.

Il tremble en le recevant, et avant de regarder il se

dit : Que nî'en voie-toi là ? Bouddha me fait-il

une mauvaise plaisanterie ou bien comble-t-il m :s

voeux ? Ce paquet mystérieux sera t-il la boîte de

Pandore ou le trésor que je souhaite ?..."

Oh la poignante incertitude ...

On la comprend sans peine, car voici ce qui

arrive dans l'un ou l'autre cas :

L'enfant est-il un garçon, son éducation et soi

établissement coûteront le double le celui de ses

sours. Son levage tout d'abord sera une tache

mille fois plus délicate et plus ardue pour la

mère. (Niais les peines de celle-ci ne comptent

pas ; quelle affaire avait-elle de venir en ce

monde ?) Une fois parvenu à l'adolescence, il

commence à se détacher de l'influence parentale

et à s'acheminer vers cet état de complète indé-

pendance auquel il atteint à sa majorité. C'est

alors que, brisant d'une main légère la chaine d'af-

fection qui le liait à sa famille, il s'en va habiter sa

propre pagode, pour user et abuser plus librement

du don précieux'remis en ces mains imprudentes:

la liberté.
Cela naturellement est agréable au père, qui a

joui en son temps des mêmes privilèges ; le cœur

maternel, lui, peut en être déchiré. mais qu'im-

porte ! La tristesse de la bonne femme a juste

l'importance du désespoir d'une vulgaire poule

ayant élevé des canards cn voyant s. progéniture

s'élancer sur l'étang où elle ne peut les suivre.

Les gémissements de colombes des sieurs ne

sont pas plus intéressants, vû qlue tout ce monde

n'a qu'à peine le droit d'exister.
Ainsi, débarrassé de toute tutelle, si le jeune

homme est bon, il se créera dans le monde un

royaume séparé, il fondera sa maison en poursui-

vant des intérêts tout personnels, favorables, s'ils

le peuvent, mais souvent contraires à ceux de sa
première famille ; il se mariera honnêtement, et

introduira sous le toit paternel le doux commerce
de la bru avec sa belle-mère. S'il a de mauvaises
dispositions, il ne résistera pas.à l'appât de la car-
rière de mauvais sujet, déshonorera sa famille,
dépouillera ses sSurs.

Dans l'infortune et la pauvreté, il sera toujours
le plus lourd fardeau, la plus grave cause d'anxiété.
Si l'on est riche, cinq fois sur dix le cher petit
homme se laissera gâter par la fortune et ne saura
causer que tourments aux siens.

Et voilà pourquoi la naissance d'un garçon est
si fêtée en Chine.

Quel fléau, d'ailleurs, que ces petites filles mi-
gnonnes, gentilles et douces qui caressent au lieu
de mordre, qui s'amusent paisiblement sans crier,
sans renverser les meubles ni dompter bruyam-
ment tout ce qui peut s'assimiler complaisamment
à un cheval rétif.

Car ceux qui aiment à voir autour de leur table
ces frêles et délicieux poupons vêtus de mousse-
line blanche, véritables fleurs humaines dont la
présence illu.ine la plus triste maison, ceux-là
passeraient en Chine pour des idiots.

Leur joyeux caquetage, leur rire frais, leur
grâce virginale à mesure qu'elles grandissent sufli.
sent à faire le bonheur des gens civilisés. On
n'est pas si difficile au Céleste Empire où les voix
qui muent et les mentons qui s'hérissent de poils
paraissent harmonie divine et beauté parfaite.

Et le tendre dévouement de la femme, et son
attachement au foyer, et sa piété filiale pour des
parents âgés et infirmes est donc inconnue chez ces
barbares du Levant? Non, cependant ; je sais
que Dieu a créé la femme d'après un modèle
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unique ... et excellent. Je ne doute pas qu'il y
ait là-bas de bonnes mères, de douces sœurs et de
fidèles épouses que l'égoïsme du sexe plus fort
exploite sans gratitude.

L'abandon du toit paternel et des devoirs
filiaux a-t-il chez eux d'autres raisons que l'appel
d'un autre devoir plus grand encore et fort utile à
l'humanité ?

N'est-on pas reconnaissant aux filles au moins,
de cette défection qui a pour effet d'ajouter à la
famille :es spécimens si fort prisés eans la per-
sonne de l'époux? Ne les bénit-on pas d'amener
de nouveaux fils aux vieillards et de donner sur-
tout à leur race. ces précieux héritiers attendus,
désirés avec tant d'impatience ?

J'imagine que l'infortuné chinois, qui joint à
son caractère d'époux l'infirmité d'être père de

plusieurs filles, doit ressentir au moins pour sa

fidèle compagne et ses enfants dévouées l'espèce
d'attachement instinctif que l'on a pour un meuble

commode, une exquise oeuvre d'art, ou un bon

valet de chambre.
Que si sa compagne n'est pas fidèle ni ses filles

dévouées, je les plains, ces pauvres créatures, de
ne pas trouver dans une saine atmosphère morale

une compensation à leur misère domestique, mais
je me moque du mandarin qui est servi comme il

le mérite.
Non ; dans un pays où l'on fait pareil accueil à

la femme, apparaissant sans le vouloir sur un sol
inhospitalier, ce n'est pas au père qu'il faudrait
adresser des condoléances, mais à l'accouchée
d'abord, puis à la pauvre petite (lui naît.

iarie Vieuxtemps.

Rotes d'unj Miondain.

Oh ! le vilain mot que j'ai entendu ce soir sortir
de deux lèvres roses !

Blazêe. "je suis blazée 1" c'est encore plus
triste qu'inconvenant.

Esther B., seize ans, fille unique; des traits
un teint, des yeux, une taille qui promettent des
merveilles pour la vingtième année ; voilà le signa-
lement de mon écolière.

Elle confirme l'anomalie vulgaire qui veut qu'on
gâte outrageusement les enfants élevés seuls, qui
auraient déjà bien du mal à n'être pas insupporta-
bles si on les élevait raisonnablement.

Il ne faut pas se figurer, quand je parle d'éco-
lière, le type classique et d'un modèle devenu
rare. Cheveux à la chinoise découvrant un grand
front candide, tresse sur le dos, taille inculte,
mouvements gauches, contenance embarrassée au
salon pour faire le tour de la société avant de se
retirer-de bonne heure. Celle dont je vVus parle
ferait suspecter l'infaillibilité du précepte : On ne
saurait servir deux maîtres à la fois.

Elle ne manque aucune des soirées de sa mère,
et se montre assidue à ces fêtes-on ne peut pas
dire enfantines, puisqu'on y flirte déjà !-d'adoles-
centes assez fréquentes maintenant en dehors des
vacances. Et cependant, j'apprends de sa mère

s intimes.)

qu'elle brille à son cours et ne le manque jamais,
Je découvre même en poussant discrètement mon
enquête que la petite s'adonne à des pratiques de
piété.

Est-ce assez fort I
De pareilles têtes arriveront à accomplir de

grandes choses-si elles n'en entreprennent pas
trop. Car malgré tout on ne m'ôtera pas de l'idée
que pour les petites machines perfectionnées d'au-
jourd'hui il sera aussi dificile que pour nous de
courir deux lièvres à la fois, et surtout de les attra-

per.
Je fus donc ce soir favorisé d'un moment d'en-

tretien avec la jolie fillette-qu'on oubliât, jusqu'à
celui de mon départ, d'envoyer coucher.

Dieu sait que je ne m'ennuyai pas : la petite a
tout l'esprit que trahissent, même avant qu'elle
parle, ses yeux pétillants. Et puis, elle a ... mon
Dieu, elle a ce charme capiteux, naturel quand
même, sous l'attifage des modes, ce charme in-
volontaire, irrépressible, souverain de l'enfance qui
vous retient subjugué, attendri, indulgent ...

Donc, je me plus infiniment au caquetage de
Melle. Esther. J'y découvris l'indice d'un vrai
progrès. Je ne m'accorde pas toujours avec mes
contemporains sur le sens et l'application du mot
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ftrogri's :son instruction m'a parui solide et ration-

nelle. Les découvertes de la science moderne.

l'histoire littéraire de notrc temps, et, surtout,

0 prodige !l'histoi re (le son' Pays 'le liii semblent
pas inconnues. J'en conclus que les femmes (le

demain seront plus instruites qlie leurîs nércs, et

peuit-être . .. j'enl tremble vi imienlt -ule leurs

maris. Avec c-e goût de lectures sérieuses (lie

prouve l:î conversation <le Mielle. 1Estlier--et le

loisir qu'onit nos nioiidtiiýýcs dle satisfaire ce ,oeil,

elles auront bientôt fait de surpiasser l'eruditi on si

inictuiiléte dis homnms u ire s aaingeié-

raleincîit fort itidififérî'iits qîuanît auîx chioses pure-

mient intelletuelles.
la vo>ilà que cette îboîeenr ile sur l'ave-

niir ilie laisse ajeievoii touît M)î nlouvel ordlre (le

chouses, la l>eri>I)Ctle, tics ;tnia .doune olH

garchic féiinei et sociale domiinant par l'iiitçlli-

gence et des mSiurs plis afltînécs le scx- dles

maris pratiques. Et c-es mai.esclaves <lu lmoa',y

ilizakiii.g Sorte de /.eus ýx ,nzchilla, litiinlles 't

arionyliel, pourvoyant patr un travail op>iniâtre et

incessantati Itixe du sexe régnaitet ltri fouirnissan t

les moyens dXîalIer faire campi agite pur la conquête

(le ses droits (?)
Voilà la conséqu1 tence de l'élévation d'un seul

p)arti. Si elle effraie les ftuttrs maris <le nos filles,
parbleu, qu'ils s'instrtiîsenit etîx aussi.

J'ai dit ,zoçfi//es, voulanît indiquer les enfants de

ceuix de nia génération.
Cette locution, à laquelle j'ai été amenée niatti

rellemfeuit par la logique de mna lrase, a heurté un

point endolori (le uloi âme. Qu'est-ce que ce

phénomène obscur qui s'accomplît it lus inilie

de la conscience ? Sorais-tu le remords, malaise

indicible, toturment qtîi grandis ? F"aut-il regarder

comme l'exp)iation coniniençante pîouir celiii qui a

laisse passer sa jeuinesse sanîs fonder une famille,
la vague nostalgie qui s'emp)are (le liii aui bordl de
l'irréparable ?

Il est donc bien naturel, il était donc nécessaire,

d'être père, ptuisque, airrivé à nion âge, lhomme

lassé de s'aimer seul et de vivre pour luii-même

cherche d'instinct d'autres objets a sa tendresse

îîîurie et sanctifiée ; puisque sa tête, marquée par les

rides nouvelles et les fils d'argent - auitographes

de Il désillusion-s'offre à la caresse des mains

enfantines ; puisque son coeur s'afflige du vide qui

l'entoure, puisqu'il est pris d'angoisse cii voyant

tout ce qu'il aimia, tout ce qui le soutint, et qu'il
crut éternel, passer, vieillir comme liii, tandlis que

sa main tendue vers les jeunes qui s'avancent, qlui

on t le pouvoir de consoler (le tout cela, nie tr ouv'e

person ne pour la reconlnai tri' et la presser avec
amifouir.

'lle est donc miéritée cette sou ffi ance d'une
sympa.thie delu'rduîte et méconniue, d'une ambition
sians but d'un dévouemnit cledaiýPié et réduit à se

coIlS11iner danls unt ctuur i îoi étroit pour le cou
nlir..

)ti, ji' lu ompîrends, les ce 1libatair les Sont coul-

lainitjés à iu lcî ntetiiut dl'ont suppqlice tout-

îarablle à~ la press~ion imptuctuisu d'un torrenlt cu-
intité, o11 ai désespoir lu 1toive labourant (le s -s
gr iffés lo ltaincler de sa cage. Ils périssent Ltus
d'Ilypertrulic (lu cmelr.

Oh si j'avais titi t'Ils' si le ciel iii 'eit donnéii tune

petite fille, <'otini' je les ainicr-ais !le voudrais
vivre toujours. \Mais i1 quoui sert dLS 'a r ré Le r à de
Vains regrets

Etce q lu o àit à liotrI âge

C'i'st folie d'y songer quand oni est sûr (lie lais-
ser- l'édifice inîachevé. FLÀ puis il y a unje ré-
illexioîî qui endlort nia douleur J 'ai vut tan t d' hoi-
mes înlartyrikes par leur enfants-jusqu'à souhaiter

peut-être de îî'en avoir janmais cci... 1E1t plourtant
lion, je ne pense pas que cette penisée sacrilège
ait jamais effleuré l'inmaginiatioin d'un père.

Pour être franc avec moi-mêmîe il me faut avouer
que je leur envie à ces élus de la terre jusqu'aux
anxiétés qlue leur ciwisent leurs trésori.

Ces craintes, cet amiouir douloureux, les décep-
tionis cruelles, occupent ati moins les puissances de
leur âme.

Il n'est rien de si triste que d'être le palmier du
désert, n'ombrageant (lire le sab)le brfîlé, tordant ses
lbras dans la désolée solitude, et mourant sans
sépulture, sani mêmie (ue la ffînie dit ciel verse
quelqtues lairnies sur sa pauvre dépouille.

... ........ ...... ...............
Oli le détestable écrivain que je ferais !..Voill

où? m'ont entrainié mes divagations : àl' antipode
de mon point de départ.

Il faut mue corriger dle l'habittude de lâcher la
bride à mon imagination si je veux écrire un livre.

Mu~sc adin.
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$AVOIR VIVRE.
QUELQUES CAS EMBARRASSANTS.

Quand un homme et une femme ont un escalier
à monter ensemble, quelle conduite doit tenir
l'homme en cette circonstance ?

Lorsqu'un homme et une femme gravissent en-
semble un escalier, l'homme précède la femme.
Lorsqu'ils le descendent, l'homme suit la femme.
On nous dispensera de commentaires. Voilà ce
qui se fait, c'est assez dire : il est rare que ce ne
soient pas de bonnes raisons qui créent l'usage.

Une personne de notre cercle de connaissances
nous posait un jour cette question :

" J'ai perdu ma femme depuis trois mois. Ma
fille aînée dirige ma maison. En parlant de moi
aux domestiques, île dit: " Monsieur," comme
faisait sa mère. Il y a là quelque chose (lui me
choque ; il me semble qu'elle devrait dire : IMon

père " ; qu'en pensez-vous ?
Oui, la jeune fille doit dire "l Mon père," cela

est beaucoup plus naturel, plus respectueux à
l'égard du père, plus convenable dans les rapports
avec les serviteurs. A cela, on a objecté que les
domestiques, parlant du maitre de la maison à sa
fille, pourraient dire : I Votre père." L'inconve-
nance serait beaucoup moindre, et, du reste, on

pourrait les prier de dire 'Monsieur."

LES RIENS QUI RENDENT INSUPPORTAnLE.

Beaucoup de personnes, excellentes du reste, se
rendent désagréables, - et même odicuses aux
gens très nerveux, - par un manque d'esprit
d'observation qui leur nuit presque autant que de
véritables détauts. Du reste, certaines petites
infractions aux prescriptions du savoir-vivre, le
peu de souci qu'on a de plaire et d'être agréable,
indiquent l'absence d'une finesse, d'une délicatesse
que de très estimables qualités ne sauraient pas.
toujours remplacer.

Ainsi, ces personnes cureront leurs dents, se
nettoieront les oreilles, couperont leurs ongles,
s'essuieront le cou en votre présence, oubliant
qu'on ne peut se livrer à ces soins de sa personne
que loin des regards dans l'inviolable cabinet de
toilette. Elles ne comprenent pas qu'il faut le
moins possible étaler les imperfections ou les

infirmités humaines, pour ne pas se rapetisser.
J'approuve certainement et de toutes mes forces
bains et débarbouillages, mais je n'admets pas
qu'on parle dans le monde de ces soins de pro-
preté. Cela éveille des idées trop réalistes.

D'autres s'étendent de tout leur long sur leur
chaise, ce qui n'est pas gracieux, ni révérencieux
pour les personnes avec lesquelles on se trouve ;
ils battront une marche ou une retraite sur les
vitres ou sur la table ; ls se balanceront sur leur
siège ; à temps réguliers, ils lèveront leurs mains
et en rabattront la paume sur le bras de leur fan-
teuil.

Ces petites choses horripilent les gens nerveux.
Le bâillement caverneux est chose atroce pour

celui qui l'entend. Un tic insupportable, c'est de
ricaner après chaque remarque, même quand la
réflexion ne prête pas à rire. Un bavard intéres-
sant lasse à la fin, que dire de ceux qui nous
racontent des choses insignifiantes ? Il y a des
femmes qui fredonnent et des hommes qui sifflent
sans cesse à demi voix ; cela produit un bourdon-
nement exaspérant.

LA POLITEsSE DU FOYER.

La courtoisie du mari envers sa femme, la poli-
tesse de la femme à l'égaîrd du mari sont, peut-
être, les meilleurs garants de la paix conjugale.

Le mari et la femmne peuvent avoir un avis diffé-
rent ; ils discuteront, même avec une certaine
chaleur, - ce qui est à éviter, du reste, si le
tempérament le permet, - mais s'ils savent re-
tenir tout mot blessant ou simplement impoli, le
bon accord ne tardera pas à se rétabli-, le débat
n'aura pas eu plus d'importance qu'un nuage léger
flottant dans un ciel serein, et l'un des conjoints
- le mieux doué - ne tardera pas à céder.

Au contraire, un mot piquant, une parole inju-
rieuse appellent l'orage et souven t le maintiennent
à jamais au firmament conjugal.

'' Dans tous les cas de la vie,- sauf dans les
affaires où la femme serait incompétente, dans les
petites questions de ménage auxquelles le mari
n'entend rien, - c'est une preuve de déférence

312
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des époux, l'un envers l'autre, de se consulter

avant de prendre aucune décision. C'est de cette

façon qu'on établit l'union dans un ménage.

Deux avis valent mieux qu'un " est un proverbe

très vrai. Il va sans dire que le mari et la femme,

qui agissent conime nous venons (le l'in'liquer, ne

combattent pas 'idée soumise pour le pl:isir de

la combattre, de pai h pris, ou que <clii dont elle

vient ne la soutient pas, envers et c imtre tous.

quand on lui en a démontré clairement les iniconl-

vénients. Les gens afligés (le ces défauts, l'or-

gueil ou l'obstination, ne seront jamais véritabile-

men t polis et n'auront jaiais le sens le la vie

praique.
DMIs la con versation ordinaire, c'est surtout

avec les siens qu'il faut se garder des duretés

inutiles, des pointe. désagréables. Il est certain

qu'il ne faut pas flatter bassement ceux qu'on

aime le mieux, mais lorsqu'on petit leur adresser

un compliment agréable et mérité, pourquoi se

refuserait-on et leur refuserait-on ce plaisir ?

Les femmes aiment les bonnes manières, les

gracieuses attentions. Une politesse à laquelle

une habileté recommandable ordonne de ne pas

manquer, c'est le soin de sa personne pour la plus

stricte intimité, - qu'il s'agisse du mari ou de la

femme. Une propreté rigoureuse est une co-

quetterie qui ne coûte rien qu'un effort de goût,

un désir légitime de plaire à l'être aimé. On

m'a raconté une histoire charmante : une femme

était en grande parure du soir, elle allait partir

pour le bal, et son mari s'extasiait sur sa beauté et

sur sa toilette.

- Tu me trouves belle ainsi habillée ? Eh bien !

ce triomphe me suffit. Il fera meilleur au coin de

notre feu, je vais commander une tasse de thé, je

garderai cette robe qui te plaît, et je n'aurai jamais

passé de soirée plus belle qu'auprès <le toi, tête à

tête.
Il est inutile de vous dire ce que répondit le

mari.
A mon humble avis, voilà de la politesse rafh-

née. Cette politesse qui naît (le l'amour, qui

vient du cœeur.
Les enfants d'un tel ménage doivent être char-

mants. Ces petits êtres si imitateurs prennent le

tour d'esprit du logis. Lorsque la pelote échappe

aux doigts <le la mère et que le père se baisse avec

emupressement pour la ramasser, il y a de grands

yeux candides qui voient, (le petits cerveaux qui

notent ce simple acte de politesse, lequel dit

beaucoup de choses.
Iar l'exemple, mille fois mieux et plus vite que

par le précepte, on enseigne a ux enfants à se par-

ler gentiment l'un à l'autre, à reconnaître les bons

procédés, à être doux, généreux, à se soucier du
confort (le la famille. Les façons cdurtoises du
père envers la mère incitent les plus turbulents
garçons à prendre des manières chevaleresques à
l'égard des sours. Ils leur offrent leur aide,
veillent à leur sûreté, et ne leur disent jamais de
mots grossiers ou seulement déplaisants. Les
filles imitent la mère ; elles sont, pour leurs frères,
douces, patientes, vraiment obligeantes.
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REPORTAGE ANGLAiS.

PETITS MÉTIERS DE LA RUE.

Dans un carrefour de Whitechapel, derrière le
cimetière des israélites, un homme arrive, pous-
sant devant lui un petit chariot recouvert d'une
bâche. La bâche enlevée, il retire de sa voiture
un vieux fauteuil branlant, tout rapiécé, soutenu
par des emplâtres de métal et des ligatures de
ficelle goudronnée. Après le fauteuil, un escabeau,
qui est un coffre, et contient une cuvette de fonte
émaillée, deux pains de savon, une pierre à poncer,
des serviettes élainées, une petite trousse d'où sor-
tent.des ciseaux, des canifs, un scalpel, des char-
pies. L'homme s'installe, dispose ses outils, rem-
plit sa cuvette à une fontaine banale, s'assied sur
sa boîte, et attend. C'est le pédicure en plein vent,
le praticien qui arrange, rafraîchit, soigne, guérit les
pieds des passants pour un penny-un sou le

pied.
Le client ne tarde pas. En voici un, fourbu,

traînant la jambe ; il prend place dans le pauvre
fauteuil, tandis que le pédicure, accroupi sur l'es-

cabeau, s'empare de ses pieds, les déchausse, se

met à l'oeuvre.
Quelle oeuvre ! J'ai vu là des pieds indescripti-

bles, flétris, rongés, tannés, encornifiés, blessés de

blessures abominables suintant le sang et le

pus, des pieds de vagabonds entaillés par quelque
tesson de bouteille au cours d'une escalade noc-

turne, des meurtrissures anciennes ravivées sans

cesse par le travail et la peine, des pieds d'enfants

déjà brisés par d'errantes fatigues, des pieds de

vieilles femmes aplatis et élargis par des années de

marche, des déformations, des ulcères, des dartres,

des enflures livides d'où les ongles se détachent...

Rarement, presque jamais de bas ou de chaus-

settes. Le plus souvent, le pied sort nu du sou-

lier, de la galoche, de l'espadrille, d'on ne sait quoi

de très ancien qui n'a plus ni forme ni couleur, ou

garni, entouré, fourré de vieilles toiles, de ban-

dages obtenus dans quelque hôpital. L'opération,

naturellement, commence par un nettoyage. Oh I
le nettoyage de ces pieds de pauvres diables, les

boues, les sanies, le sang grumelé qui tombe de là

dans la cuvette 1
Tandis que l'artiste travaille, le client éprouve

une jouissance visible. C'est un repos, cette halte

de quelques minutes sur un fauteuil où se repo-

sent les bras, le dos, la nuque. On en voit s'en-

dormir là, lourdement. Servi, le client se re-
dresse, dispos, consolé, avec un air d'espérer, de
savourer une bonne sensation de fraîcheur qui l'en-
courage à des activités nouvelles. Allons, elles le
porteront encore, ces vieilles jambes L... Aussi
paye-t-il avec une sorte de plaisir, sans la grimace
familière au miséreux qui paye.

Et tandis qu'il s'éloigne, plus léger, plus guil-
leret, le pédicure en plein vent remet de l'ordre
dans son industrie, tord ses serviettes au-dessus
du ruisseau, vide et rafraîchit sa cuvette, passe à
l'eau ses outils, C'est fait. A un autre ! On voit
parfois des clients debout, en file indienne, atten-
dant leur tour.

A Limehouse, dans le quartier de Wapping, un
pédicure ambulant a accaparé le dessus du panier
de cette navrante clientèle. Il possède un réchaud
à l'huile de pétrole et une grosse bouillotte; il tra-
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coniilittre le fuit.
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Seuls dépositaires pour le Canrada des tuiles hygiéniques de

ARCA D FR RES-l'Abbé Kneipp.A~~~~ RCNMRRS NarchaindS de Nouvç?autés
111 RUE ST-LAUREN T,-Coini de la rueLagauchietière.
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vaille à l'eau tiède, à l'eai chaude. 1)c Veau

chaude :une volupté pour titi loquleteux 1Celliii1 t

d'ailleurs passe pour savant; il n'est pa raIre (1lu'OrI

le consulte à propos de blessures véniielles et (le

maladies sans gravité. Aussi gaIgne-t-il gruos: 'le

10 a 15 francs par joui.

Ses confrères (je XvhitcbaI1el, ceuix qi1I 'oilt

nli réchaud iii bouillotte, se con'enteilt <lUI iieveilit

quotidieni de 4 ou1 5 francs.

Acheter de la vianîde (le cheval, la découpler cii

fragments, enfiler ces mîorceaux\ <le Viande sur (!es

brîcliettes de bois, et s'eri aller de îlot te cii porte

Offrir Cette peu ragofîtatite niOItrritutre, - telle est

l'industrie du cat's ni,'aI's inan, le bouclier <les

chats de Londres. Longtemplls l'- (ut' I,(~lle 11,1

a circulé par les rutes, son panlier au bras. l'its

tard, le succès aidant, il a acheté nuie petite boite

roulante. Autjourd'hui, il a un garçont mnîté sur

Un tricycle et armé d'une sonnette d]ott tous les

chats coninaissent le sot.

Lotndres possède près de 200.000 chats qui, eti

dehors d'autres alîiments, dévorent 170 chlevalit\

par jour, et dont la rnourritttre fait vivre environl

6oo personnes. Qutand, vers huit hettres du tia-

titi, '' Pîssy-Cat '' entenîd la sonnette dle son tiotir-

risseur, il a bientôt fait (le s'échalpper de le cuisine

par le sous-sol, et de miauler à fendre l'âme jis-

qu'au moment où îîîe servanite liii autra acheté sau

brochette de cheval.

En hiver, certains "cat's ,neat's nie/ " soit ILiin-

vestis d'une fonîctionî municipale. Londres les

paye poutr nourrir les goélanîds et les mouettes (li

remontent de l'emîbouîchure de la Tamise jutsqu'au-

delà de Pîîtney. C'est la "siasin '' pour ces

nég ociatîts de la rue.

LE CORNET DE PAPIER-C'est utie traditioni in-

vétérée que d'enîvelopper les denrées alimentaires

dans du papier qutelconque. Le papier qui sert à

écrire ou à imprimer est déjà d'exécrable qualité,

tuais celui qui sert à faire des sacs et des corntets

dépasse toute limite :c'est, à prop)retmenit parier,

de la poussière comprimée et galammenit colorée

avec des oxydes métalliques quelconques lorsqu'il

s'agit de papier neuf; quand on a i faire à~ de

vieux papiers, le microbe y pullule.

Une sage réglementationi vient d'être édictée à

ce sujet par la ville de Montpellier, et l'ouî ne peut

qut'a 1)platidir à cette dé'centralisationi de l'hygiène.
Voici Cil quoi elle Consiste

t'n arrêté mniucil initerd It l'emploi des pa-

pie s (le Couleu r pour Ici il~ pq tet age des légumties
secs, nacities oit tubercules. L'usage des papiers

itnipîitués ou des muanuscrits est toléré, mais A la
Co<nduion quie ces chefs-d'Seuvre 'le soient pas
miaculés. Fit tIiese généerale, les patpiers utilisés

divi'ent être neufs,, dle couleur blanche out paille.

Cet exenmple est interessant et mér ite d'être imité.
zcLE.S V0:1,1 IES EN A'RJad1is, quand on)i

voulait detîttîr unt vêtetntt dec inélinîcre étoffe, on

le Comp ara it à du p ap'i er : '- Ce t homnmte, disait-
oia fa 'it tailIler sa gaîrie n te dan s <I a ta>ier gris.''

Il va falloir re.ýciiir sur te proverbe, si nous ci

croyons ce que relate le .ifarine Accoi-d. 1 )'ap rès

ce jouirnal spécîial, le yachlting aitiériciîn coinmlenl-
celait, à faire Usage pouîr ses emblarcations de voi-

litres eni papier, Claitiques, légères, imrperméèables.
ayant touttes les qu alités, y comtpris la durée et la
résis tance; les fabricants (le l'.îuciea système qtîi

tissaient dii chanivre n'ont plus qu'à se voiler la
falce devaînt ce proîgrès.

Les voil<s cil qluestion sonit constituîées par la
suiperpo' sitioni <le lusieturs épaisseurs de palpier col-
lées les Unies sur Ici autres ut complrimées ait latnii-
noir. ii leur donnte la souplesse cri les suifant,
l'impîerménabilité cri les ti ettipan t dans tUte dissolu-
tion de bichîronmate dle pottasse et d'altun, l'incolln-
bustibilité cri les peignant dI' ttre couche <le silicate
de potasse out verre soluble. On réalise ainsi une
sorte de cuir airtificiel, oit de parchemin, lorsque
l'ont a soin de trempe r le' papier dans une solutioni
étendue d'acide sulfurique - miais, danîs ce dlernier
cas, il convienît d'emtployer ttr papier spécial.
D anls les cas Usuels et écononmiques, le papier
qutelconque coniîvent. C'est tin avenlir tout ouvert
pour les vieux journaux et les résidus de b)iblio-
thîèqtues :on taillera des focs oit des voiles de perro-
quet, et l'un prenîdraî des ris dans les oeuvres lit-
téraires mécornnues, qui auront ainsi l'avantage de
présenter Utre utilité filiale consolatrice pour leurs
auteu rs.

c5,Les derniers journaux de Noutnéa donînent une
singuilière recette pour la guérison de la coqueluche.

Il parait qu'une de nos compatriotes, dont la
fillette était atteinîte de la coqueluche, faisait pro.
mener la pauvre malade dans la rue de la métro-
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pole néo-calédonienne. L'enfant se trouvant

soudain prise d'une quinte de toux, un vieux ca-

naque s'approcha aussitôt des promeneuses et

engagea la conversation avec la mère.

-C'est la coqueluche, n'est.ce pas, qu'a votre

petite ?-Oui.
-Eh bien ! voulez-vous la voir guérie dans

l'espace de deux jours ?-Certainement.-Voici

alors comment il 'faut vous y prendre: mettez

bouillir douze gousses d'ail dans un litre d'eau, que

vous ferez prendre ensuite à votre fille trois fois par

jour à la dose d'une grande cuillerée chaque fois,

et à la troisième aurore la cure sera complète.

Médiocrement convaincue de la vertu du ré-

mède, mais assurée, somme toute, de l'innocuité

de la médication, la dame traita son enfant d'a-

près l'ordonnance de l'indigène et bien s'en

trouva.
En deux jours, en effet, la coqueluche avait

disparu. Et dans tous les cas, au nombre de

huit, traités depuis de la même manière, même

résultat a été obtenu.
Simple et peu couteux. Ajoutons que l'effica-

cité de ce remède a été éprouvée récemment à

Rouen par quelqu'un dont l'enfant, atteint depuis

plusieurs mois de la terrible maladie, a été guéri

dans les délais indiqués.

Lorsque les cadres dorés des tableaux ont

perdu leur éclat et ont reçu les petites maculatures

inévitables, s'ils ont été, cela va sans dire, séri-

eusement dorés à l'origine, on peut les remettre à

neuf soi-même de la façon suivante :

On bat fortement ensemble zoo grammes de

blanc d'œu et 30 grammes d'eau de Javel, puis
on nettoie le cadre avec ce mélange, appliqué au

moyen d'une brosse douce. Finalement, on
complete l'opération en passant sur le cadre une

couche de vernis vendu dans le commerce et dont

se servent les doreurs sur bois.

o: Cueilli dans un journal de Quebec:

Nos amateurs de sport vont avoir une traite

lundi.
" Les Shamrocks de Montréal, champions du

monde, et les Capitals d'Ottawa, ex-champions,
viendront se mesurer sur le terrain du Q. A. A. A.,
Grande-Allée."

O I beautés de la langue canadienne!

La ville de Minneapolis possède la palette dont
Rosa Bonheur se servit en peignant son tableau ;
"la Foire aux Chevaux." Quand elle eut fini ce
travail, une amie lui dit: " Donnez-moi votre

palette ! " " Si cela vous fait plaisir, répondit l'ar-
tiste; mais laissez moi la retoucher un peu."

Et alors, avec les couleurs encore humides, elle
esquissa un daim, et ajouta son autographe.

Ce souvenir précieux est au Walker Art Ga/-
/ery à Minneapolis.

= L'opinion de Mme. Sage Russell sur l'inva-
sion des horribles bloomers.

" Ce vêtement, dit-elle, est venu, non seulement
pour rester, mais pour voir son utilité reconnue
dans une foule de circonstances. La femme a
besoin elle aussi d'un costume d'afaire, pouvant
être porté dehors en toute occasion. Il est juste
qu'elle soit affranchie des longues jupes dange-
reuses dans les emplois multiples et nouveaux de
son activité. Si elle veut être réellement l'égale
de l'homme, il lui faut comme lui adopter un
mode de s'habiller plus pratique. Comment autre-
ment saisir la barre d'un tramway, monter dans le
même et en descendre prestement ?

L'habillement conventionnel de la femme, toute
parure afférante à son sexe, devrait être réservée
pour les bals, les dîners, le théâtre, etc. Le glas

du jupon est sonné, mais, cependant, la femme
ne doit le sacrifier que sur l'autel de la nécessité."

Nous serions absolument de l'avis dle l'écrivain
américain, si le vêtement pratique qu'elle recom-
mande était d'une transition plus gracieuse, c'est-
à-dire moins masculine.

CONTRE LES APHTES.

Les boutons sont l'indice d'une inflammation
des voiles digestives, qui s'étend presque toujours
à l'estomac.

Employez le gargarisme suivant:
Eau ordinaire......... 150 c. c.
Borate de soude......... 4 gr.
Chlorate de potasse.... 4 -
Alun........................ 4 -

On peut sucrer avec du miel. On se gargarise

souvent. On prend la valeur d'une cuillère à
café et on promène le bol liquide dans la bouche
jusqu'à ce que la salive soit devenue très abon-

dante.-Dr. MONGIRAUD.
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La Derlliere Classe.
1870-

L'Année Terrible a eu des historiens imposants

elle n'en a pas eu de plus touchants que

Alphonse Daudet. L-x1 res
Nul mieux que l'écrivain délicieux des o r

un absent et des Contes du lundi n'a su évoquer

les petits drames, les misères discrètes, les hi-

bles douleurs de ces tristes temps... L'une des is-

toires les plus exquises qu'il en ait rapportées est

celle - bien connue - de la Dernt i Casr-

Nulle part les tristesses de l'irrévocable esèpara-

tion " n'ont été décrites d'un trait plus cruellemet

siîbple et plus doucement émouvant.

RÉCIT D'UN PETIT ALSACIEN

Ce matin-là, j'étais très en retard pour aller à

l'école, et j'avais grand'peur d'être grondé, d'au-

tant que M. Hamel nous avait dit qu'il nous ii-

terrogerait sur les participes, et que je m'eu savais

pas le premier mot. Un momenit l'idée me vint

de manquer la classe et de prendre ina course a

travers champs.

Le temps était si chaud, si clair

On entendait les merles siffler à la lisière du bois,

et dans le pré Rippert, derrière la scierie, les lrus-

siens qui faisaient l'exercice. Tout cela me ten-

tait bien plus que la règle des participes mas

j'eus la force de résister, et je couru, bien vite vers

l'école.
En passant devant la mairie, je viq qu'il y aait

du monde arrêté près du petit grillage aux afvenes.

Depuis deux ans, c'est de là que nous sont venues

toutes les mauvaises nouvelles, les batailles per-

dues, les réquisitions, les ordres de la conda-

ture; et je pensai sans m'arrêter

- Qu'est-ce qu'il y a encore?

Alors, comme je traversais la place son courant,

le forgeron Wachter, qui était là avec son apprenti

en train de lire l'affiche, me cria:

- Ne te dépêche pas tant, petit; tu y arriveras

toujours assez tôt à ton école n

Je crus qu'il se moquait de Mi, et j'entrai tout

essoufflé dans la petite cour de M. Haunel.

D'ordinaire, au comtencement de la classe, il

se faisait un grand tapage qu'on entendait jusque

dans la rue, les pupitres ouverts, fermés, les leçons

qu'on répétait très haut tous ensemble en se bou-
chant les oreilles pour mieux entendre, et la

grosse règle du maître qui tapait sur les tables

SUn peu (le silence ! "

je comptais sur tout ce train pour gagner mon

banc sans être vu; niais justement, ce jour-là, tout

était tranquille comme un matin (le dimanche.

Par la fenêtre ouverte, je voyais mes camarades

déjà rangés à leurs places, et M. Ilamel, (lui pas-

sait et repassait avec la terrible règle en fer sous

le bras. Il fallut ouvrir la porte et entrer au mi-

lieu de ce grand calme. Vous pensez si j'étais

rouge et si j'avais peur !
Eh bien, non. M. Ilaniel me regarda sans

colère et me dit très doucement :

- Va vite à ta place, mon petit Frantz ; nous

allions commencer sans toi.

J'enjambai le banc et je m'assis tout de suite à

mon pupitre. Alors seulement, un peu remis de

mua frayeur, je remarquai que notre maître avait sa

belle redingote verte, son jabot plissé fin, et la ca-

lotte de soie noire brodée qu'il ne mettait que les

jours d'inspection ou de distribution de prix. Du

reste, toute la classe avait quelque chose d'ex-

traordinaire et de solennel. Mais ce qui me sur-

prit le plus, ce fut de voir au fond de la salle, sur

les bancs qui restaient vides d'habitude, <les gens

du village assis et silencieux comme nous, le vieux

Hauser avec son tricorne, l'ancien maire, l'ancien

facteur et puis d'autres personnes encore. Tout
ce monde-là paraissait triste, et Hauser avait ap-

porté un vieil abécédaire mangé aux bords qu'il,
tenait grand ouvert sur ses genoux, avec ses
grosses lunettes posées en travers des pages.

Pendant que je m'étonnais de tout cela, M.
Hamel était monté dans sa chaire, et, de la même
voix douce et grave dont il m'avait reçu, il nous

dit :
"Mes enfants, c'est la dernière fois que je vous

fais la classe. L'ordre est venu de Berlin de ne
plus enseigner que l'allemand dans les écoles de
l'Alsace et de la Lorraine... Le nouveau maître
arrive demain. Aujourd'hui, c'est votre dernière
leçon de français. Je vous prie d'être bien atten-
tifs."
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Ces quelques paroles me bouleversèrent. Ah !
les misérables, voilà ce qu'ils avaient affiché à la
mairie.

Ma dernière leçon dle français
Et moi qui savais à peine écrir e n'appren-

drais donc jamais ! Il faudrait en rester là !...
Comme je m'en voulais maintenant du temps
perdu, des classes manquées à courir les nids ou à
faire des glissades sur la Saar! Mes livres, que
tout à l'heure encore je trouvais si ennuyeux, si
lourds à porter, ma grammaire, mon histoire sainte,
me semblaient à présent (le vieux amis qui me fe-
raient beaucoup de peine a quitter. C'est comme
M. Hiamel. L'idée qu'il allait partir, que je ne le
verrais plus, me faisait oublier les punitions, les
coups de règle.

Pauvre homme
C'est en l'honneur de cette dernière classe qu'i

avait mis ses beaux habits du dimanche, et main~
tenant je comprenais pourquoi ces vieux du vil.
lage étaient.venus s'asseoir au bout de la salle. Cela
semblait dire qu'ils regrettaient de ne pas y être
venus plus souvent, à cette école. C'était aussi
comme une façon de remercier notre maître de
ses quara'nte ans de bons services, et de rendre
leurs devoirs à la patrie qui s'en allait.

J'en étais là de mes réflexions, quand j'enten-
dis appeler mon nom. C'était mon tour de réci-
ter. Que n'aurais.je pas donné pour pouvoir
dire tout au long cette fameuse règle des parti-
cipes, bien haut, bien clair, sans une faute I Mais
je m'embrouillai aux premiers mots, et je restai
debout à me balancer dans mon banc, le coeur gros,
sans oser lever la tête. J'entendis M. Hamel qui
me parlait:

- Je ne te gronderai pas, mon petit Frantz, tu
dois être assez puni... Voilà ce que c'est. Tous
les jours on se dit : " Bah ! j'ai bien le temps.
J'apprendrai demain ". Et puis tu vois ce qui

arrive.. .Ah ! ça été le grand malheur de notre Alsace
de toujours remettre son instruction à demain.
Maintenant ces gens-là sont en droit de nous dire :
" Comment ! vous prétendez être Français, et
'' vous ne savez ni parler ni écrire votre langue ! "
Dans tout ça, mon pauvre Frantz, ce n'est pas
encore toi le plus coupable. Nous avons tous notre
bonne part de reproches à nous faire.

"Vos parents n'ont pas assez tenu à vous voir

instruits. Ils aimaient mieux vous envoyer travail-
ler à la terre ou aux filatures, pour avoir quelques
sous de plus. Moi-même, n'ai-je rien à me repro-
cher? Est-ce que je ne vous ai pas fait souvent
arroser mon jardin au lieu de travailler ? Et
quand je voulais aller pêcher des truites, est-ce que
je me gênais pour vous donner congé ?..."

Alors d'une chose à l'autre, M. Hamel se mit à
nous parler de la langue française, disant que
c'était la plus belle langue (lu monde, la plus claire,
la plus solide ; qu'il fallait la garder entre nous et
ne jamais l'oublier, parce que, quand un peuple
tombe esclave, tant qu'il tient bien sa langue, c'est
comme s'il tenait la clé (le sa prison... Puis il prit
une grammaire et nous lut notre leçon.

J'étais étonné de voir comme je comprenais.
Tout ce qu'il (lisait me semblait facile, facile. Je
crois aussi que je n'avais jamais si bien écouté, et

'lue lui non plus n'avait jamais mis autanL de pa-
tience à ses explications. On aurait dit qu'avant
de s'en aller le pauvre homme voulait nous donner
tout son savoir, nous le faire entrer dans la tête
d'un seul coup.

La leçon finie, on passa à l'écriture. Pour ce
jour-là, M. Ilamel nous avait préparé des exem-
ples tout neufs, sur lesquels étaient écrits en belle
ronde : " France, Alsace, France, Alsace." Cela
faisait comme des petits drapeaux qui flottaient
tout autour de la classe, pendus à la tringle de nos

pupîtres. Il fallait voir comme chacun s'appli-
quait, et quel silence ! On n'entendait rien que le
grincement des plumes sur le papier. Un moment,
les hannetons entrèrent ; mais personne n'y fit
attention, pas même les tout petits, qui s'appli-
quaient à tracer leurs bâtons, avec un cœur, une
conscience, comme si cela encore était du fran-
çais... Sur la toiture de l'école, des pigeons rou-
coulaient tout bas, et je me disais en les écoutant :

" Est-ce qu'on ne va pas les obliger à chanter
en allemand, eux aussi ? "

De temps en temps, quand je levais les yeux de
dessus ma page, je voyais M. Hamel immobile
dans sa chaire, et fixant les objets autour de lui,
comme s'il avait voulu emporter dans son regard
toute sa petite maison d'école... Pensez 1 depuis
quarante ans, il était là à la même place, avec sa
cour en face de lui et sa classe toute pareille.
Seulement les bancs, les pupîtres s'étaient polis,



LE COIN DU FEU

frottés par l'usage ; les noyers de la cour avaient

grandi, et le houblon qu'il avait planté lui-même

enguirlandait maintenant les fenêtres jusqu'au

toit. Quel crève-cœur ça devait être pour ce paî-

vre homme de quitter toutes ces choses, et d'en-

tendre sa soeur qui allait, venait, dans la chambre

au-dessus, en train de fermer leurs malles ! car ils

devaient partir le lendemain, s'en aller du pays

pour toujours.

'Tout de même, il eut le courage de nous faire la

classe jusqu'au bout. Après l'écriture, nous

eûmes la leçon d'histoire ; ensuite les petits chan-

tèrent tous ensemble le BA BE BI BO BU. L-

bas, au fond de la salle, le vieux Hauser avait mis

ses luniettes, et tenant son abécédaire à deux mains,

il épelait les lettres avec eux. On voyait qu'il

s'appliquait, lui aussi ; sa voix tremblait d'émo-

tion, et c'était si drôle de l'entendre, que nous

avions tous envie de rire et de pleurer. Ah ! je

m'en souviendrai de cette dernière classe...

Tout à coup, l'horloge de l'église sonna midi,

puis l'Ange/us. Au même moment, les trompettes

des Prussiens qui revenaient de l'exercice écla-

tèrent sous nos fenetres... M. H amel se leva, tout

pâle, dans sa chaire. Jamais il ne m'avai; parti

si grand.
- Mes amis, dit 1, îo ms amis, je...je...

Mais quelque ciose l'étouffait. Il ne pouvait

pas achever sa phrase.

Alors il se tourna vers le tableau, prit un mor.

ceau de craie, et, en appuyant (le toutes ses forces,
il écrivit aussi gros qu'il put

" Vive la France ! "
Puis il resta là, la tête appuy e au mur, et, sans

parler, avec sa main, il nous faisait signe

- C'est fini... Allez-vous-en."

A/p/wnise Daruddt.

DeclaratiOll.

J'ai vu, sous les baisers de la brise automnnale.

Se courber lentement votre corps gracieux.

Vos yeux semblaient ravis, et, sur votre front pale,

Flottaient épars vos long cheveux.

pourtant, si j'osais lire ." Enfant, vous êtes belle.

Vos lèvres snt de pourPre et votre nom charmant."

Tondis que vos Yeuix noirs s'ouvriraient doucement,

Que répondriez-vous, alors, Mademoiselle

J'ai vu, sur le parvis des sombres cathédrales,

Un pleur soudain ternir l'éclat de vos beaux yeux

A l'aspect de la faim, et vos mains charitables

Faire l'aumône aux malheureux.

Pourtant, si j'osais dire: " Enfant, vous êtes bonne,

je réclame à vos pieds de votre charité,

Un baiser de votre âme, un regard de bonté,"

Que répondriez-vous, Ô ma sainte madone

je voudrais qu'en naissant la divine nature,

Prenant pitié de moi, m'eût placé près de vous,

Car la vie est plus belle et la brise plus pure

Quand on peut vivre à vos genoux.

Hélas 1 mon ciel est noir, ma douleur est extrême.

Il ne me reste plus que cet espoir bien doux ;

Mais téméraire espoir : " Que répondriez-vous

Si j'osais vous le dire. enfant, que je vous aime?

Louis Coqueton.



LE COIN DU FEU

HltGIXew
PETITES INDICATIONS POUR DIVERS OBJETS DE TOILETTE.

Les rubans fanés se lavent dans une mousse de

savon froide. On les rince, on les secoue, on les

étale sur la planche à repasser, on les couvre

d'une mousseline, et un les repasse pendant qu'ils

sont humides.
Les femmes en deuil perdent souvent le long

voile de crêpe anglais qui tombe de leur chapeau,

et les garnitures de même étoffe de leur robe, non

par l'averse, mais parce que la femme de chambre

ne sait pas donner les soins que réclame ce tissu

quand il est mouillé. Il faut le sécher au plus vite,
de son mieux, en l'étalant bien, sans jamais l'ap-

procher du feu. S'il est taché de boue, nettoyez-le
à l'eau froide, et, comme après qu'il a reçu la pluie,
faites-le sécher loin du feu, ni à l'air, ni au soleil.

Le crêpe anglais, devenu mou, doit être humecté

d'eau-de-vie, puis enroulé autour d'un morceau de

bois rond et poli (un rouleau enfin). On l'hu-

mecte encore à chaque tour et bien également

partout. Le lait peut être aussi employé pour
humecter le crêpe et lui rendre sa couleur, mais à

la condition d'être soigneusement épongé ensuite.

En deuil, on porte des bas de fil noir (en été);

disons comment on les lave. Il ne faut pas em-

ployer de savon, mais une sorte de mousse faite au

moy en de son (environ une tasse à thé) enfermé

dans un sac de mousseline, plongé et agité dans

l'eau tiède. On lave donc les bas dans cette pré-

paration ; au sortir de l'eau, on les roule dans une

serviette, en pressant fortement, et on les fait sé-

cher rapidement à la chaleur du feu, non en plein

air.
En procédant de la sorte, les bas restent d'un

beau noir, ne roussissent jamais. Mais si on

avait négligé de prendre ces précautions, et si les

bas noirs étaient devenus rougeâtres, on leur ren-

drait leur couleur en les faisant bouillir dans un

litre d'eau, où l'on aurait jeté quelques rognures

de bois de campêche.
Les chapeaux de feutre peuvent être arrosés par

ondée. Dans ce cas, ne les laissez pas sécher

sans les brosser. Décousez tout de suite les orne-

ments ; commencez à brosser par le bord et conti-

nuez en tournant, toujours du même côté, jusqu'à

ce que vous arriviez au centre, tout à fait au som

met de la calotte. Posez ensuite le chapeau sur

un champignon de bois, et laissez-lui perdre

toute humidité avant de l'enfermer dans l'armoire.

Il sera aussi beau que neuf.
Pour enfermer les robes blanches, rien ne vaut

un sac de papier bleu, très large, afin de ne pas

froisser les garnitures, mais exactement fermé.

Des cordons cousus à la robe à un endroit con-

venable sortiront du sac, pour les suspendre.

Donnez aux robes de soie de cette couleur une se-

conde enveloppe de toile. Les corsages sont mis

à part, dans des caisses, des bottes appropriées.

Laissez aux traînes toute leur longueur.

Pour décrasser les cols des vêtements, faites

dissoudre une partie de sel dans quatre d'alcool.

Appliquez avec une éponge. Frottez bien.

Vous nettoierez bien le drap, la serge, les cha-

peaux de feutre, en trempant une brosse dure, aux

soies courtes, dans de l'esprit d'ammoniaque.

Frottez jusqu'à ce que les taches graisseuses aient

disparu.

PIQURES D'INSECTES.

Le séjour à la campagne est accompagné d'un

grand tourment :nous voulons parler des mous-

tiques ou cousins, dont la piqûre est insupportable.

Piqué, il faut courir au jardin, arracher un oignon

ou un poireau, en frotter la partie atteinte.

Héroïque autant qu'admirable.

Les feuilles de verveine odorante éloignent les

nuisibles bestioles.
Les lavages à l'eau vinaigrée, à l'eau de fleurs

de sureau défendent la peau contre ces insectes.

L'eau de miel calme l'irritation qu'ils ont produite.

(Une cuillerée à thé de miel dans un litre d'eau

bouillante ; employez quand le liquide est tiède.)

La farine, appliquée sur la piqûre, enlève la

rougeur, la démangeaison, la cuisson. Ce qui est

encore bon et facile, c'est de couvrir la piqûre

d'un peu de savon humide ; laisser sécher la

mousse sur la peau.
Enfin, une solution de menthol (en petite quan-

tité) dans l'alcool est excellente, en lotions sur les
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parties douloureuses, contre toites les morsures

d'insectes, les piqûres de guêpes, d'abeilles, de

cousins, et celles de l'ortie.
Beaucoup de femmes se servent de petits bâtons

de beurre de cacao en guise de cosmétique. Si le

cacao était additionné d'une certaine quantité (2

pour 1oo) de cocaine, les petits bâtons procure-

raient un soulagement immédiat dans les cas

signalés ; il n'y aurait qu'à en frotter la partie

atteinte : l'irritation diminuerait aussitôt.

Si une abeille avait pris une bouche fraîche pou

une rose ou un front blanc pour un lis, et si re1

n'avait rien sous la main pour guérir cette blessure

infligée par les travailleuses aimées de Viigile, on

frotteait la piqûre avec une poignée de persil. qua

friction doit être continuée pendant quelques

minutes.
Le chloroforme est aussi préconisé contre les

moustiques. Il fait diminuer l'enflure causée par

leur piqûre, disparaître la démangeaison et la

légère douleur.
L'ammoniaque est également excellente pour

ces petites morsures. Avant de l bappliquer, On

cherche le dard de l'insecte qui s'est brisé en

piquant et est resté dans la plaie mnuscule. On

l'en extrait soigneusement, puis on badigeonne la

place rougie avec l'alcali.

MIGRAINE ET NÉVRALGIE.

On recommande beaucoup les applications ex-

ternes d'huile de menthe poivrée, contre les

affreuses douleurs de la névralgie. it contre ce
Un médecin de campagne ordonnai, cnre

terrible mal, des cataplasmes de morell noire

(plante, baies), et ce simple remède amenait un

soulagement rapide et soutenu.
Le même practicien faisait avaler une cuillerée

de sel commun, dès qu'il voyait un malade en

proie aux premiers symptômes de la migraine.

L'indisposition disparaissait au bout d'une demi

heure. La médication est dure, j'en conviens,

mais de combien d'heures de souffrance elle vous

délivre.
La reine Victoria d'Angleterre, très sujette aux

maux de tête dans son âge mûr, se faisait effleurer

les tempes au moyen d'un pinceau fabriqué avec

des poils de chameau ; au lIt d'un quart d'heure,

S. M. Britannique était guéliie.

Une négresse débarrass it sa maîtresse du

même malaise ci lui appliquant des tranches de

citron sur les tempes, et en lui serrant fortement la

tête.

INFLA M ATIONS.

Les cataplasmes de pommes cuites donnent de

bons résultats dans les cas de furoncles et d'inflam-

mation des paupières. Les feuilles de liseron

broyées et appliquées sur les furoncles sont aussi

très eflicaces.

L'INSOMNiE.

Les Anglais, pour combattre le manque de soin-

meil, se font préparer des oreillers recouverts en

poil de chameau et remplis aussi du poil de cet
animal.

Les cônes de houblon auraient la même pro-

priété, et encore les oignons. On respire ces der-

niers ; on couche sur un matelas de cônes.

LE CORYZA.

Cette indisposition est de notre ressort, car elle

enlaidit, elle ridiculise presque celui qtui ci est

atteint. Vous connaissez ses conséquences : Un

nez rouge et gonflé, des yeux larmoyants, une voix

changée, la convulsion de l'éternuement, etc., etc.

La beauté n'y résistejas.
Il faut donc combattre le coryzi dès le début.
En Angleterre, le vinaigre d'anémone est très

employé. On en verse un peu dans le creux de sa

main et on le respire jusqu'à' évaporation com-

plète.
Un médecin conseille d'aspirer de l'eau salée

plusieurs fois par jour, d'autres recommandent
l'ammoniaque (on approche des narines le flacon
qui le conteint et on le retire rapidement), un peu
de camphre en poudre aspiré à la manière du
tabac donnerait de bons résultats.
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Ch~ronique de la M~ode
Lesjupes pour quelques costumes légers sont

plissées et fixées derrière sur le corsage, et pren-
nent dans ce cas le genre redingote. La jupe aux
neufs lés biaisés pour la soie est encore adoptée
pour les étoffes bouclées et les lainages légers. Il
y a des indices qu'on s'écartera de la sévérité des
jupes unies. On introduit de petites garnitures dans
les coutures des lés et de petits volants dans le bas.
Des pointes soutachées couvrent le bas des robes
sur les coutures, et les étroits rubans de satin et
de velours apparaissent sur les toilettes d'apparat,
ainsi que les ruches de dentelle descendant de la
ceinture au bas de la robe et les biais de velours
et de brocart en bordure.

Des lés ou panneaux de brocart, velours ou satin
sont introduits dans l'ampleur des jupes. Un
empiècement et des manches de la même étoffe ;
un gilet ou plastron correspond sur le corsage à
cet ornement. Cet arrangement si commode
pour l'utilisation des anciennes robes est une fan-
taisie parisienne des plus authentiques.

Les jolis lainages et soies à dessins de l'été seront
de mise cet automne, employés sur un fond sombre
et uni de couleur assortie. Les cordés ( n soie ou
en laine sont les tissus favoris.

GARNITURES DE COU.
Le col haut, qui avait pour la saison chaude

cedé la place aux collets plats et aux volants de
chiffon, reparaît, ainsi que les ruches de soie effilo-
chée, de crépon ou velours. Les fichus et berthes
en velours, soie et moire composent la majeure
partie des garnitures de corsages.

Le jais et les pluies de perles reviennent. Ils
tombent du cou, et s'emploient aussi en baisque
autour de la taille.

LES COULEURS.

Les créateurs de la mode ont cherché dans le

potager les teintes destinées àfaire fureur. Le
vert comme le printemps dernier domine. Outre
les tons : chou, laitue, persil et pois, nous avons le
violet aubergine, le rouge tomate, le rose radis, le
rouge betterave, etc. Le vert sauge s'allie encore
avec le vieux rose. Le giis, le réséda, le brun et le
paille conviennent au costume tailleur. Il y a des
tons métalliques avec un reflet plus brillant dans la
trame.

On voit une nouvelle étoffe de fabrication
anglaise, qui, tout en étant assez légère, est faite de
deux tissus tramés à la fois sur un fond uni, ondule
et boucle un crépon de couleur différente.

Lepoplin d'Irlande dispute la vogue aux tissus
cordés. Les tweeds à petits carreaux dans les
nuances nouvelles de bronze et de feuille morte
réapparaissent pour costume de ville.

LES SOIES.

Le noir reste toujours en faveur. Le satin et
la peau de soie satinée se portent beaucoup. Les
fleurettes ou autres dessins sur fond noir conti-
nuent, mais la toute nouvelle création est noire
rayée de satin or, bronze, cerise, et parsemée de
bouquets délicats. Les antiques brocarts, dont les
larges dessins sont si finement nuancés qu'ils sem-
blent brodés à la main, se voient aussi.

On vend aussi pour garniture de robes du soir
un nouveau satin mou, qui rassemble et confond
trois couleurs : mauve, or et argent ; par exem-
ple : rose, soufre et vert-eau ; opale, bleu-tur-
quoise et rouge. Cela fait d'exquises toilettes avec
du velours correspondant à l'un des tons de la
soie.

Le cachemire et l'henrietta demeurent, en dépit
de toutes les innovations. Les carreautés pour la
soie et le lainage sont encore populaires.



HUILE +POLYNI CL

Vôir les Cer,'fCi mrawamti de noiab'ils et de kersonnes

kos .no ab'ientn connu'es à Monir "al.

1. Certificat du cololtal Ilugîtes, cef delJoied uta.,

je pois recommander 'il 'lnc au 1 rsne

atene itisioc. J'a, pumjed e , n ur i
dtent$(e rhuma oot e tte hue qui coolueouIl5

eoiltiollemoutt " de l'efficct e'*~~u'
trop louer. signé uagr 4 u

2. Certificat uic Mr- .Jmes Sîraehali buatgV . 4 r eue

des Alle)mands, JI ,Nontrénl. otultore',

Jesouffrais le ilulle do0 rhulitatisiuO plnîat)e aié

sulis fait faire trois apîplications (le l'huile 1P olteetjaéé

gur.Je ruicotulunde ce remnède nouveau 1 toue er.l

alde. Signué: À STttÀcilî, Blolu aer

3. Certificat de M. J. MelanÇoill, notaire, 278 rite St.Del,

Montréal. 
rea e. recours àk

je sotussigné déclare et ce'rtifie que n'a mèreaîotl u

l'huile Polynice pa.r xitl.te pl'un e maadie jors; uur t rois

lretenait au lit hlfý t 'î3i<t 
0 

I rjeoinjursn, Mac

applications (le ce u tte faitiei sae troisours, lita

mère a été guéri- 'le 1)l'ile chi ilsoeteme oairtes
tolite personnle saae 'iné'oviis Ci

effets incontestables. uoné: . I'A«,tire.lu

4, Certificat, (l) la C0 flpagnie alîî<i M-ai de auxdO
'293 rue St. Urbain, à Mo)ntréal. 1,utl Sou , la dchambtr e

Depuis ie tôt 'tîrribte, îuîlud la 1 reltltè

to, ou quîatre jours ,osîi Jeylcd3 .1 usd; e

je l'ai fait sinr par 1'luiiil ce reuitde i ell est gujur-

sincèremett îue c'est grâce à Fi,%Iantzfgqturier,

d'lîîi guérie. Signé : ,ivlilsa

5.Certificat de M. 0. putrrou , marhn

marché Bonsecutîro, à Monitréal. j 'ul 0

Jen saurai aîier llfit <l'l'uil couly-

nJe 'a isffop pp 'il'ClluX i et
qlui, pentus, grâcei à s0e imv' lii ti

nuer mon commerce inlterrom~puîtpaîrsoi t trlt i'h rht
retenaient à ma chamibre. .trà 0fir iue a 1o

mutisme ndotPas hésie àd sefie dog e valhile

Polynîice. sin . Pilko4 Marcha1~ l vlilS

6. Certificat de me, Legris, née Fatutetlx rée et

manteauxe Si l'auont, Montrél
Diu itlu, daet,2 ruitStbit oîh~rîltitse

qu'i 1dcIvel ed 'ul
bienfaits l'auteur veet1 de 'lîîilâtPlnc

D)upuis de noulbirouseg aunées je tentupfrail,,l,~

invétérés, j'avais ait 1t ot 6 >li''îil
soulager, ?ren'Y faisait. J'ai essayé l'huil Ia

en a e je nesais Plis comurlir 1 iî l

m'e pris, eJe amsle -. ire Avioyan ' ,i eti
riecommandier coju vodus tatl

l'hule >olyiî , jétai obligée dc, gsarder l iutibre

dans 1,,impossibilité de rei gmuiagaili. nit à m0o' coi

Plus, je suis guérie, etje puis vaquer ce omestda

moc.lhiePlnMalades, ayez cofiance an ti« ortnicOne l l'vai,

vous vous ferez soigner, et unD e Lu9 t é u K'

signé -costumes et mnanteatux.

7.rtiflcat de M. Arlaialtnar,1740 rite Notre

J'moiatens e hiattie aî les reins, je me ttis

fait appliquer de l'huil i'lnce, nhe~te"e atsni

eai
1 et jai lu coner à venir chaque jour et régullèr-

ment loil bureau. Cette huile Polynice est recommandable,

et devrait ('trI' $lp"l5 ans hésitatiou, par les personnes

atte ilîtew deîIiUC sit
,Signé AÇsmtt.,Notaire.

N. Crtiluatdi'M Frjîîler, caissier de la~ liison01 Bérard

et Mujur, carrossiers, 1947 rue Salntiit.atherint, tl -Noitréal.

A deux reptriOs diffé(rentles j'ai fait usage de l'huile Poly.

,licu, la preière fuis peur des rliutuinesii m'obligeant à

garder la chambre ;J'en ai Mté guéri. La deuxième fois,

j'étais atteint de dyspepi' e ; t rois apîplicatlotis do l'h .11e

polylîice eii l'espace le douze jours mnt neomp)lètement dé-

barrasqsé et gu(éri de tua dyspepsie. Je suis en bonne santé, et

toute perbonnie malade peut titre de inime en, se faisant soigner

par l'huile Poelynice, die laquelle je il* sauirai§ trop faire

déoe. Sîgîîé :A. FiAi-riiit,

dloe.Caissier de la maison Bérard &e Major, carrossiers.

it. Certificat de Md. Edmond, marchand de café, 144 rue

St. Laturent à Montréal.
Pour rentire honneur à la vérité comme aussi dans l'intérêt

(le l'humanité souffrante, j'affirme et je déclare que nma nièce,

âée de dix-huit anco demieuranit avec moi, atteinte d'une

fièvre Intenise et de violents maux tie tête, a étté guéris par

l'huile o!lyif~e elle a pu, le mième jour que l'appication

de c'ette huile lu 1 a <i.«faite, quiitter la chambre qu'elle

gardaIt deputis longtemps. Je nie saurais trop recommander

ce remèede merveilleux aux personnes malades.
Signé :Etuxn, Marchand de afé,

10, Certificat de M. lkttien, hulssler de l'iôtel de Ville,

Monîtréal.
Après deux applications dl'huile Polynie, j'ai été com-.

piéteunent guéri de mon rhumuatisnme, que j'avait% depuis

plusieurft années dans l'épiaule droite. J'engage tex piereollnes

î,tteintes de rhuaiutse à faire usage de cette huile Polynice,

et elles me sauront gré dle leur avoir recommandé ce remède.3

Signé ABs'rN,
lètol dle Ville.

11. Certificat de Mme. Pilon, épouse de M. Pilon. ancien

mar-chaud de marchandises sèchos à Montréal, 1060 rue on-

jýtat' atteinute (di rhumatisme aigu, "asée àl l'état ebro

nique ; je me suis fait soigner par 1' tuieo 1>ly lliee, et les

dop., ýurs qîue j'endurais dans les jambes et ditus les reins ont

fait pîlace à lit guéýrison qlue j'ai obtenue par l'huile Polynice

et àt laguelle toute personîne malde devrait avoir recours.
Signé :MME. PILO(.

lý'. Certificat de Mlle. B. Holwell, professeur de piano, 204

rite St. Jui tues, a Montréal.
. n- pouvais ni manger ni dormir; le peu quo je prenais,

ail, . tait sur l'estomac, et j'étais dansune débilité gé4.

raIe. Des médecins prétendaient que J'avais la dyspepsie



d'autres laissèrent à entendre que J'avais tous les symptômes
de la tuberculose, bref'; j'ai abandonné tous les médicaments,
je me suis fait soigner par l'huilejl'olynice ; J'en suis heureuse,
et je puis annoncer à tout le monde que je suis guérie, grâce
à l'eficacité sdouveraine et bienfaisante de cette huile qlue l'on
devrait toujours utiliser lorsqu'un est malade.

Signé zB. IIOLWELL,
Professeur de piano.

13. C'ertificat do Mme Bénard, propriétaire, rue St-Dénis,
93, -à Montréal.

J'avais tout fait etje pourrais même dire vu tous les médecins,
y compris ceux (le la ville de Paris, oit j'étaie allée exprès
pasiecr trois mois pour me faire soigner. Le résultat perais-
sait être comule conclusion d'après les médecis : la mort 11l
Oui, je devais mourir 1 J'avais parait-il une inilamation de
poumonsi td'zaîrès les uns, ue bronchite chronique d'après les
autres. Eh bien I ' e lie suis pas morte et me porte à mer-
veille ; C'est à l'Hluile Poly'nice que je dols L'existence ou tout
au moins la santé. Aussi c'est avec une joie indescriptibile

que je délivre ce certificat un adressant toutes incs sincères
féicitoktions à l'auteur de la découverte de t'Huile Polynice.

signé : Mus BumNàln Propriétaire.

14. Certificat d'e M. Emest Saunier, ancien contracteur,
expert de la Couronne, 38 rue Sanguinet, Montréal.

' étais atteint d'une maladie des rognons comp~liquée 'de
maladie de foie. Après cinq applications <le l'Huile Polynice,
J'ai été guéri. Ce remède efficaice est le Seul qui m'ait
rendu la santé, aussi je recommandie t'Huile Polynice comme
étant salutaire.

signé - EREST SAUNIERu,
Expert de la Couronne.

15. Certificat de M. Duclos, vlaer 3 u tDns
Montréal.. ,éataur23ruStDnsà

J'avais employé tous les remèdes qu'un homme petit user
peur faire disîîaraZtrelses rhuomatismes. En désespoirldo cause,
j 'ai essiayé l' Huile Pol (lice; J'en suis tellemenît satisfait (Ille
je puis attester qune t' HitecPlynice est le seul remède qui
puisse guérir les rhumatismes, puisque c'est par cette huile
que J'ai été guéri.

Signé:- JOSEPHu DUCLOS,
Ingénieur civil.

16. Certificat de M. Janin,ingénleur civil, 1435 rue Ontario,
à Montréal.

L'application à deux reprises de l'Huile Polynice m'a cein-
pIètement, su pprimé des douleurs rhumatismales dans les

e ux dont j e mouffrais depuis longtemps et pour lesquelles
aasessayé toute espèce de médication.

Signé: 011oou JANIN,
Ingénieur civil.

C.&2BI1MtE

-1694 rue Notre-Dam

17. Certificat dle M. Leduc, ci-devant au journal 'La
Patrie,' présentement banquier, rue St-Jacquos, 56, à Mon tréal.

Je, soussigné, déclare et certifie qu'étant atteint de rhuma-
tine aigtl et inflammîîatoire me retenant au lit depuis plus de
trois semaeine@, et me mettant dans t'ini 0ssihilité de 41 remuer
ni brust ni janîbes," j'ai ou recours à l'HuileiI Polynice , vingt-
qUattre heures après l'application, nion-soeleent j'ai été
débarrassé des douleurs atroces, desquielle's je souffrais depuis
le comnmencemnent de cette terrible mualadie, iuais j ai pu, dès
le, lendemauin, continuer à vaquer à mues occupationt journa.
hèrem, étant complètement guéri Je lie saurais trop recoin-
mander à touiten les personunes atteintes de rhumatismes de
recourir à l'Huile Polyice, doent l'efficacité est merveilleuse.

Signé : A. Liînue, Banquier.

18. Certificat de M. Daignint, épicier, rue &-.Antoine, 90?
à Montreid.

J'ai é~té guéri de niues rhuatismeus desquels je souffrais
terriblemntt nuit et jour Idar l'lHuile Polynuice. J'avais
essayé une quanutité de remèdes et suivi des traitements,
cure d'-iati et autres, rien, n'y faisait. J'accorde touit(, ina con-
fiance à l'Huile Polynîice pour la guérison des rhumatis4mes.

Signé: DArtNAotT, Epicier.

19. Certifioat de Y. Chîarbonneau, hotelier, coin des rues
Cadieux et Portier, Montréal.

Qu'il nic sttfise de dire, commie je suis pîrêt à l'attester
même sous serment, que je considérais mon fls ligé de 201 ans
comme perdu, en effet il gardait la chamîbre depuis six semai-
nes et Il était resté 27 jours pour ainsi-dire sans usanger, je
l'ai fait soignler par l'tHulle 1'olyniee, trois jours après il

ýuittait la chambre et après une huitaine du convatescence il
ta t oplètement guéri. A cette déclaration sincère et

heu:reux que je sisl de la l'ai ru, j'ajoute ujue t'Huile P>olynice
dont l'elllc'eité est si merveilleuse devrait titre appelée à
remplee-r tous les niédioatneiitml ainsi oni éviterait bien (les
souffrances aux malades et des dépenses inîutiles.

Signé: CHàmîaoNsssAu, HotelleL.

20. Certificait du Dr Blackburn, ancien médecin de tHlopitat
civique, à Montréal.

Il me fait plaisir, après m'être rendu compte de l'efficacité
hlysiolcgiquo et thérapeutique de l'Huile Polynice dle lui

donnier mon attestation d'une manière consciencieus~e
En mîaintes et maintes circonîstances, depuis l'automne

dernîier, J'ai assisté à l'apptication de l'lt,îlle Pl'oynice, Soit
dans des cas de rhumatisme, d'inflammations de pouimons, de
fièvres célébrates, dyspepsie, etc., etc., et vraiment tout mède-
ciii qlue je suis, je dois ni incliner et dire bien sincèrement que
j',ai été î'huqu.elois u5iervellîf de l'efficacité si prompte et de
la cuire radicale dles maladies ci-haut mentionnîées.

Je dois dire,' en outre, (tue cette huile ai efficace nî'a aucun
effet délé6tère quelconque.

- Signé : Dit NAnis I3LÂVu<uals

-MON TREAL.

Rhumatisme, Inflammation de Poumons, Dyspepsie, eto.,
-TAITMENT ET GUERISMI ]PAR-

L'HUILE ]POLYNICE.
ATLEXANDRE, Specialiste de Paris, 1694 Notre-Dame, Montreal.
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Conte de Fees Veritable.

Il était une fois une jeune fille bonne, si belle,

si gracieuse qu'elle était digne d'epouser le plus

grand prince du monde, fût-elle née dans une

pauvre chaumière. Or, loin d'être de naissance

obscure, cette jeune fille était venue au monde str

les marches d'un trône elle se nomaitMr

Nicolaiewna ; son père était empereur, empereu

de Russie.
Elle était la joie de sa famille, l'ornement de la

cour impériale, et la favorite de son père, qui île

pouvait songer sans amertume que la dest née cou-

damne les princesses, fussent-elles chéries de leurs

parents, à les quitter pour adopter te atre

patrie. Cependant la jeune princesse étant arrivée

à l'âge de se marier, son père la fit venir, et lui

dit :" Ma fille, vous voici en âge de vous

marier ; j'ai fait choix pour vous d'un roi, le smeil-

leur le lus eaulipls riche et le plus puissant
leur, le plus beau, le P del.
de l'Europe ; vous serez heureuse près de lui.

Heureuse " dit la princesse en soupirant.

Puis elle se hâta d'ajouter : "Je suis prête à

obéir aux ordres de Votre Majesté."
oIluode à mes ordres 1

- " Obéir, s'écria l'empereur,

Sont-ils donc si durs pour vous ?
Une larme fut toute la réponse de la princesse.

SMon enfatt, dit le souverain

dans ses bras, on enfant, parlez : avez-vous
dan ss bas mo eis votre foi ?II

donné votre cour ? avez-vous prom .

La princess cémue de tant de bonté, se préci-
La princesse, éu

pita aux genotix du souverai doné . on cœur ;

~"Pardon, sire, oui, j'ai donn mo ceu
maiscel- quidne lravi ignore mes sentiments ;

mais celui qui Ile .' llnemaveqed
il ne les connaîtra jamais m'a vue que de

loin, et jamais i.ous 'le nous sommes parlé.

Cet aveu plongea le Czar dans la plus cruelle

incertitude. près un moment de réflexion;
- " Soit, reprit-il aprasou m- e lacé son cœur.

ma chère fille ne peut avoir ma p

Est-ce un roi ?
- Non, sire.
- Un prince héritier alors?

- Non, sire.
Un membre de famille régnante ?

Non, sire. • ffermissant sa voix
Le Czar hésita, puis a

- Un grand seigneur russe?

-Non, sire.
Un étranger, alors ?

- Oui, sire."

L'empereur se tuit encore, tun muOivemuen t dle fu-

reur l'agita tout entier ; mais la vue de sa fille ché-

rie agenuiillée en' lar mes i ses pieds le fit se cnl-

tenir, et d'une voix sombre
" Est-il 21 'étersbourg ?
Oui, sire, Votre Majesté pourra le voir à la

revue (lui aura lieu demain ; c'est le plus beau ca-

valier de .'uiope.. après vous, sire...

Le czar sourit . cette flatterie filiale.

- A quoi le reconnaitrai-je ?

" A son cheval noir et at panache vert qui

surmonte son casque...
- ('est bien, mon enfant ; allez et priez Dieu

pour vous et pour lui : "

pa princesse se retira ; l'empereur, resté seul,
réfléchit longuement, et s'affermit dans la résolu-

tion de ne point céder à un déraisonnable caprice

de jeune fille.
... Sur la place d'Isaac, blanche (le neige, s'.

tendent en longue file les régiments de la cavalerie

de la garde ; les Tcherkesses aux vêtements histo-

riques flottants, les Cosaques tout droits sur leurs

maigres montures, hérissant le ciel d'une fotêt de
lances, les chevaliers gardes au casques étincelant

... un grand mouvement se produit du côté dt pa-

lais ; un superbe état-major paraît... L'empereur

La cour I
Le puissant souverain tie vit pas le nagnifique

décor, il dédaigna pour un instant ses beaux régi-
ments. Il ne cherche et tie voit que l'officier at
cheval noir et au panache vert. Il le reconnait
aussitôt : c'est un simple colonel aux chevau-légers
bavarois, Maxiuîilienî-Joseph-Eugène-Auguste, duc
de Leuchtenberg> ls du prince ,' ugène de Beau-
harnais et d'Amélie de Bavière, charmant cava-
lier, ei effet, mais dans une situation inférieure,
qui ne peut lui permettre de jeter les yeux sur la
fille du Czar...

En découvrant le nom de celui qu'aimait sa
fille, l'Empereur eut vite pris son parti ; il fit ap-
peler le colonel bavarois auprès de lui, afin de lui
intimer sévèrement l'ordre de retourner à Munich ;
mais un coup d'œil jeté sar sa fille à demi évanouie
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au fond de sa calèche le fit hésiter. Il tourna le
dos au colonel étonné, et rentra au palais. Pen-
dant les jours qui suivirent, il s'efforça vainement
de détourner sa fille de cette affection dispropor-
tion née : la princesse ne discutait pas, ne répondait
pas, elle pleurait ; elle s'affaiblissait, et finit par
tomber sérieusement malade.

Pendant ce temps, le pauvre colonel bavarois se
demandait, non sans crainte, quelle pouvait être
la raison de la froideur qu'on lui témoignait à la
cour de Russie ; il se disposait à la quitter et à re-
tourner près de sa mère, lorsqu'il fut mandé au
palais. On le fit entrer dans le cabinet du Czar.
Celui-ci l'enveloppa d'un long regard, puis, sur-
montant l'émotion intérieure qu'il ressentait : " Co
lonel, lui (lit-il d'une voix ferne, colonel, toutes
les personnes qui m'ont parlé de vous s'accordent à
vous reconnaître une intelligence élevée, une ins-
truction complète, une éducation achevée, un goût
parfait pour les aits, et, ce qui est plus encore, un
grand cœur et un caractère loyal."-Le Czar s'ar-
rêta une demi-minute.- " Colonel, reprit-il en
baissant la voix, que dites-vous de ma fille, la
princesse Marie Nicolaiewna ? "

Cette question inattendue, faite à brûle-pour-
point at jeune Beauharnais, le surprit, le troubla ;
il crut que l'empereur avait deviné le secret de son
cœur, ce secret qu'il n'avait confié à personne
cependant, et qu'il était prêt à l'en punir...

- " Sire, s'écria-t-il enfin...
- "Vous aimez ma fille, dit l'empereur, je le

vois ; eh bien, approchez-vous." Et il le con-

duisit vers une table où était posée une pile de

parchemins auxquels pendait le sceau impérial.
-" Prenez, dit-il ; c'est mon cadeau de noces !"

Le prince de Leuchtenberg crut être le jouet
d'un rêve lorsqu'en ouvrant ces papiers il y trouva:
le brevet d'aide de camp général de l'empire ; le
brevet de commandant de cavalerie de la garde et
du régiment de hussards. Le ti re de chef du
corps des cadets ingénieurs-mineurs ; celui (le pré-
sident de l'Académie des arts, de membre de l'Aca-
démie des sciences, des universités de Saint Péters-
bourg, Moskou et Kasan, et du conseil des écoles
militaires ; le titre d'Altesse Impériale, et de plu-
sieurs millions de revenus.

- ' Sire, s'écrie le jeu ne homme en tombant

aui pieds du Czar, en baignant ses mains des
larmes de la joie et de la reconnaissance, coin-
ment m'acquitter jamais envers Votre Majesté ?

- " Vous voyez combien j'aime ma fille, dit
l'empereur ; rendez-la heureuse."

Le bonheur guérit vite la princesse, qui épousa
l'élu de son cœur peu après. Un tel acte de bonté
et d'amour paternel aurait dû être suivi de longues
années de bonheur. Hélas ! il n'en fut rien. Moins
de dix ans après, le 5 novembre 185 1, le duc de
Leuchtenberg mourut à trente-cinq ans,après avoir
justifié la munificence du Czar et mérité les regrets
éternels de Marie de Nicolaiewna. Nombre de
rois et de princes aspirèrent vainement à sa main :
elle mourut fidèle à son deuil ; elle avait été trop
heureuse épouse pour n'être plus qu'une reine.

Charles de Vitis.
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Page des €ifarts.
COMMENT LES ARAIGNÉES TISSENT LEURS TOILES.

C'est un travail merveilleux qu'une toile d'arai-
gnée et bien peu de personnes connaissent la
manière dont l'insecte arrive à tisser ce mince ré-
seau de fils enchevêtrés. On sait que les fils sont
sécrétés par des mamelles, s6 rtes le filières que
l'animal porte à la partie inférieure de son ventre.
Suivant les espèces, les araignées ont une ou plu-
sieurs filières, donnant des fils plus oit moins
gros. Ce qui est intéiessant à connaître, c'est que
le fil proprement dit est lui-même formé par la
réunion d'un nombre considérable d'autres fils
qui se réunissent pour n'en foimer qu'un seul, (lui
sert à l'aiaignée à foimer son réseau. Ces fils'
sont la sécrétion d'une glande. La liqueur à l'in-
térieure est molle, mais elle se sèche dès qu'elle
arrive à l'air. Oi ne saurait mieux comparer la
formation des fils d'araignées qu'à la fabrication
du macaroni. La pâte se trouve dans un cylindre
et elle est pressée à l'aide d'un piston contre une
surface 'munie de trous ; à mesure qu'elle sort,
elle se sèche à l'air: tels aussi se forment les fils
qui nous occupent.

L'araignée des jardins, bien connue, d'une cou-
leur brunâtre, appelée i"eir e, trace son filet pres-
que toujours verticalement. C'est elle qui va nous
servir comme exemple dans la description que
nous allons faire de son intéressant travail.

Prenons les branches d'un arbre: l'araignée se

trouve en a, elle laisse tomber un fil et attend

qu'un souffle le pousse soit d'un côté ou d'autre,
de façon qu'il puisse s'attacher ; ce qui arrive
vivement, car la ténuité de ces filaments est si

grande, que le moindre mouvement d'air suffit

pour les balancer. Ce fil est venu se prendre en / ;
l'insecte descend alors le long du léger pont jeté
dans le vide et vient attacher un nouveau fil en e.
Il iemonute ensuite jusqu'en a et de là procède de
même pour le point e ; sitôt son f pris à ce point,
l'araignée va consolider cette attache, remonte
vers a, mais s'arrête en chemin, accroche un fil et
se jette dans le vide ; elle reste suspendue après
le fil qu'elle étire jusqu'à ce qu'elle ait pris contact
avec un autre point d'appui ou alors avec un au-
tre fil ; elle remonte de nouveau, s'éloigne et
reconmnence j usqu'à ce qu'elle ait constuuit l'écha-
faudage de sa toile et établi lus limites extérieures.
Elle établit ainsi les points principaux et secon-
daires h, g, i, d. Cela fait, elle divise l'aire com-

prise entre ses fils en deux portions, puis partant
du centre elle trace les rayons, 1ui ont sensible-
ment tous le même angle. Ensuite, repartant du
centre, elle tourne tout autour en s'en éloignant
au fur et à mesure, décrivant une spirale Pen-
dant tous ces mouvements, elle continue à sécréter
le fil qu'elle attache au moyen de ses pattes munies
de peignes de différentes grosseurs.

Quelquefois elle recontre de véritables diffi-
cultés: ainsi, après avoir fixé le pirémier fil a b
et l'avoir tiré, elle remonte en a et descend en e;
là elle laisse filer deux ou trois fils, attendant que
le vent les porte à droite et à gauche ; au bout de

peu le temps, elle a obtenu le iésultat qu'elle
cherchait ; Vun -est en d, l'autre en e ; elle re-
monte ensuite et procède de même que dans le
premier cas pour faire les rayons et le fond de sa
toile. Dans le cas qui nous occupe, une fois la
toile faite, elle a serié les fils qui la tiennent au
moyenid'une attache ni n, et, pour tendre sa toile,
elle a fixé les fils k i, k /, donnant ainsi une plus
grande solidité à leur construction.

Notre seconde figure représente l'embrasure
d'une croisée." Là il y avait moins de difficultés à
vaincie,[é tant donné que les points d'appui étaient
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fixes. De a l'araignée est alle ice ctdiieitt CI, ;

puis, renmontant un C, elle a laissé 1>1* eniltc es fils

en d et g, puis sllccssivet ilt C, eJ cri ih et

aux attachues Sit:îéÏ' à auh de la (,ut; es

réseau~ ~~- ; leyet 1i é l'aide dle pe tites boucle"

dans le genre de celles qui vont de /1 à/ et dej 'à

iLe lihe de

L'antique plateau ou cabar-et de nos grane'.nèes

fait son apparition dans la société élégante e

maîtresses de maisonu, qui ont le malheur du n'avoir

pas hiérité de l'objet désirable, le cheuichent dans

toutes les boutiques de bl-ic -bIrac. I.e modèle

authentique est grand comme une table à thé. et

fait d'acajou poli avec un étroit rebord sans or-

nements ni sculpture. Une paire de poignées

aux deux bouts l'ornent Seules. L e thé et tes

gaufres sont applortés au salon sur ce plateaui atix

visiteurs.

Une jeune mondaine d'un goût original a établi

dans un coin de son salon un joli repaire qu'elle

appelle "lle bord de la nier," et destiné probable-

ment ý prolonger le souvenlir des doux moments

passés en charmante compagnie, sur la grève de

quelque ville d'eau fashionable.

g. Ce travail préliminaire achevé, la pilus grosse

partie est faite, et le resta n'ecst plus pour elle mie

jeu d'enfant.

Il est à reiflaliluer en géfle al (Iue les tils sertVit

à mainteniri l'ensemble dle la toile sont gluan tsL,

plus gros et solides (Ile ceuix ý ayanit sui vi a faire-

les rayons, et enfin les fils faialit la spj alce ,t

Plsiiiicus et Sut]) SUCS ;,i lieu 4IlêIoi ý;lu;i1ts

commeii' les prenmiers.

Quelle îflctvelleui5< 1 tiîci etle in ,tim 1

dé liltces étoill.ill' ;1111111i111 <'irliocnsl -

Ment il ieur faut lili laitiLe u -al

la tolistitictiot île leur loi;e, vtit li ilitétu tutttl s

il leur fiaunt dii iger les fil-;, à lad delu:pa ttcs,

afin qu'ils ne se pic ittielut lus, lc.u:; l]: awI le t

trus. Ft qulicle a m 5S iettenit les ai aiguteus à

Vaincr e les difficultés dle 1î -i lîillu étalulissuileiut!

Eîlles J( ttent tics fils dains totets les clirci tiîuIls et

lorsqu'elle sçoîit patrcourut tous les pints d'attac lie

et qu'elles se sont a"Sul Ces (le leur Soilidité. elles

étabîlissent leur toile, et aplrès (Ille celle ci est tcr-

mtinéeC, elles ont soin de loler tus les fils

inutiles, nie conservant qu les principux qlui s..i-

vent à te ni r tout l'ensemlde (le leuorteiul paIle

t rava il.

Cinq Heures.
Le mur a cet endroit est drapé d'un filet, dan sI

les mailles duquel sont acciochés dus holiue

nuances de feuilles tein tes par l'a utomtne. L a

nappe (le la table a tlhé rappelle, )i. le ilessîn dle

ses brîderics, les plan tes aquatiqlues ((If paîr ci luar

là un petit poîss) ui 'croh. I)e minuiscule"

coquilles roses y sonît aussi 1uiséiées. Chlaque

tasse et chaque soucoupe est o)rnée <'fun juysage

marin, lues Cuillers ont unt manche de ilacre de

perles. Le sucrier et le ,)t a cýrutue sotde pot_

celaille rose imitaitt les ('()"lues mnarinues. Les

l)onoon"s son1t on()tenu's dans une grande coquille

nacrée, ut les pincettes sont (olneus deux jolies

écailles serties dans l'argent.

Un vase pout l'alcool est u accessoire indispen-

sable pour une table à thé. Les anciens flacons

en verte coupé sont utilisés pour cet emploi.
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Celles qui ont le goût bohême renferment le com-
bustible liquide dans les élégantes bouteilles em-

paillées qui contiennent le doux vin d'Italie ap-
pellé Chianti. Cette métamorphose cependant
petit devenir la source de méprises ... cuisantes.

On recherche généralement pour l'appareil de
ces dinettes feminines quelque particularité qui
distingue sonfive o'c/ock /ca de celui de la voisine.

DU rru

L'une des originalités accomplies est de donner

aux gaufres qu'on sert la forme d'une fleur.
* *

*

Les tables de beau bois sombre et poli pro-

duisent un harmonieux contraste avec les déli-

cates porcelaines et la fragile orfèvrerie servant aux

thés de l'après-midi. Avec de tels meubles on
n'emploie la toile brodée que sous la vaisselle.

Chic.

Lettres d'unje Mjarrainje a sa Fiieule.

(Suitc.)

Ma chére enfant, la vieillesse est une dignité ;
trop de personnes l'oublient, parmi celles quisont
jeunes et parmi celles qui sont vieilles. Si j'étais
à votre place, je tâcherais de me conformer aux
habitudes de madame de Ch...... plutôt que de

m'appliquer à les blâmer ; elle a été une amie ex-
cellente pour votre mari, et les preuves de dévoue-
ment qu'elle lui a données doivent compenser à
vos yeux, et au-delà, ce que vous appelez la séche-
rcsse de son accueil, qui n'est peut-être en réalité

que de la réserve ou même de la tirnidité: la timui-
dité existe à tous les âges ; elle paralyse l'effiuion,
et la personne qui en est atteinte se réfugie volon-
tiers dans la froideur, comme dans un fort où elle

ppurra se tenir sur la défensiîe.
je dois vous avouer de plus que le portrait que

vous me tracez de madame de Ch...... ne me

paraît pas de nature à anéantir la sympathie. Elle
est grave, soit ; mais aimez-vous beaucoup une
gaieté bruyante chez les vieillards ? Quant à moi,
cette gaieté nie blesse, car elle me semble déceler

la légèreté ou l'indifférence. Il est impossible de

traverser une longue vie sans souffrir pour soi ou

pour les autres, et il est impossible de conserver
une humeur folâtre quand on a éprouvé de gran-

des douleurs. Dans les âmes bien trempées, qui

n'ont aucun reproche sérieux à s'adresser, la séré-

nité vient éclairer le déclin de l'existence ; la gaieté

revient aussi quelquefois, mais elle est alors douce,
un peu attendrie, et semble se montrer plutôt pour

complaire aux autres que pour se satisfaire elle.

même. La compagnie d'un vieillard assez sensi-

ble pour avoir aimé et souffert, assez bon pour

écarter les souvenirs et les regrets qui, en l'attris-

tant, pourraient assombrir l'humeur de ceux qui

l'entourent,est la plus précieuse de toutes les com-

pagnies. Un vieillard bruyant, exigeant, médisant,
est au contraire fort désagréable, et sa vieillesse

seule peut commander le respect. Je voudrais

que la vieillesse fût parfaite; et quand je rencon-

tre une personne âgée qui néglige d'inspirer la

sympathie en négligeant les qualités qui la font

naître, j'en suis affl g.e et humiliée ; il me semble

qu'une partie du blâme qu'elle excite doit retom-

ber sur tous les vieill brds, que je voudrais voir en

possession de l'estime et dii respect universels.
Conservez précieusement, ma chère Hélène, vos

relations avec madame de Ch...... Les personnes

peu expansives ne sont pas toujours incapables de

tendresse. Elles n'aiment pas tout le monde, c'est

vrai, mais quand elles donnent leur affection, on

peut s'appuyer sur un sentiment solide, à l'épreuve

des variations, des influences hostiles et de la

triste mobilité qui caractérise les affections des per-

sonnes sujettes aux accès d'enthousiasme, qui

sont forcément passagers.

XIV.

Je ne saurais m'empêcher, ma chère enfant,
d'être étonnée et touchée de la parfaite confiance

que vous me témoignez avec tant de persévérance,
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et en dépit des circonstances qui mr' ont obligée

quelquefois à vous donner tort dans les occasions

où il me semblait plus nécessaire de vous éclairer

que de vous complaire ; cela prourve (lte votre

cSu~r est bon, miais cela prouve arssi q1ue votre

esprit est jtrste. roîrt en étant doue (le bonté et

même d'esprit, on est exposé, lorsqlu'on nia pas trni

jugement très-sain, a préférer les personnes (lui

nours donnent raison à celles qui vourdraienît 110(15

donner (le la raison ; les intenltions
5 les plus droites,

l'affection la plus sincère, courrent le risque d'être

méconues dès qre l'on ne partage lu toutes les

opinions, tous les sentimuent',, tOutes les passions

des personnies qlui ne savent pas être. parfaitement

éqtrit,ýblcs, et qui nie vetillrnt convenuir, ni avec les

autres it avec ellesnmêmes, (je la possibilité d'une

erretur ou d'une injustice.

Ce (lui vous est arrivé ré eflrleît, se rédit

herreusemnent à la proportion d'un ennui léger i

faut veiller cepîendant, atn u~clsr O 5

ble, à ce qtre r ien de pareil ne puisse se reprodluit

je dis aulan/ que ossib/e, ptiree qtie le caractère

le plus franc, et nmême la prtrdeneeo la [)ltrs éclairée,

ne surffrsernt pas tourrS pîour se garantir dle.s

confiéages et pourr préser ver d'Y figurer, soit

comme acteurr, soit commne témioli a chrarge otr a

déhre. La )xle'eitence. la dignité du

caractère, exigent cependant (1tre l'on évite tourte

participation à ces eoprdC t ratrii<sde

discours mialveillanits, parce qu'il rie saurrait y avoir

de repos dans la menace des éclaircissements et d -es

explications inte rminables qu'entl aînerit forCé-

ment les propos répétés et commernté,, par (les

personnes indiscrètes et riraI disposées. La di-

ginité commiande la mêmie ligne de conduite, parce

que l'on ne petit accorder aucune con.fiance à Lne

personne qtri, par légèreté or par inclination, s'1ex-

pose à voir son nom figurer fréquemminent parmi

des commérages qui sont toujours avilissants, soit

par leur gravité, soit par leur mesquinerie.

Lorsque M' 0 V*** a conmmenicé à vous entre-

terrir de ses griefs contre M0m0 C***i, lorsqu'elle a

abordé le chapitre des accusations et des récrimi-

nations, vous auriez dû, ma chère enfant, vous

abstenir avec Politesse, nmais avec fermeté, de por-

ter un jugement quelconque sur les .motifs qui ont

divisé ces dames ; cela vous aurait évité l'ennui

d'apprendre que vos propos ont été rapîportés a

M"'' c C**ý, conîmlle cela arrive iimm.uraquabl emlent
i parei cas; les ,,urs n'ont pas seulement des

oreilles, ils ne se burrn it pa ent endre,-ils

répètent a i.s, et avec quelles amiplifiationsý il

faut se nmontrer iniabordle pour les commérages,

s'imtposer l'effort d'ètit sourde et inidifférente pour

toits les vains propo>s enfantés p)ar la rualvellan1Ce,

colportés par l'indiscrétion et l'esprit dlintrigue

Cet effort, d'ailleurs, ne se renouvelle pas sans

cesse (1quand on a établi r éeîlemiert la répugnance

(lie I'on e1 .rouive à entendre dles discours hiostiles.

et dles da listce îge relises, un échappe à

l'obligaution (le les repousser , car les irnèdiîants rc-

cher client avant tout non pas scileiient. (les' atrii-

teurs, ruais encore, (Bais surto>ut dles échos.

L a pîremière régle Ai observer titii VI u on<le

est celle (le lie jamais parler d'une piersonnc en soli

abîsenlce en <les ierrinc,ý différents de ceux que vous

impl<icrice > a présciii'e -1cette règle seule petit

vous prtése-rver- de l'accusation dle fausseté d'abord,

puis d'une partie (les ennuis qui sont la conséquence

d'une condurite oluposc ; notez ilîne je dis seulement

une par//C, parce qu'il ine (lCl)cl t îas de vouls d'évi-

te r les mnson(ges intéresséî et les accusations nul-

méritées. Il faut vo us résigner i les sruporter, ma

chère lié!erie, et prendre ('avaricc votre puarti stîr

le tort qlue l'oi pourra vous faire eni ébranlant les-

timie et l'affection (lire Vous( mléritez ;cette tâche

vous deviendra plus facile si vous réfléchissez unt

peu. et vous trouverez (lue les persoiilles access-

l)les aur mensonge, assez faibles potur se laisser

p)rendlre aulx flatteries (lui font partie de la tacti-

(lue (Ils menteurs, assez peu éclairées pour ne savoir

pas discerner le mual et le bien, le vrai et le faux, ne

valent pas tit regret et nie méritent pas la peine, inui-

tile d'ailleurs, que l'on prendrait pour les perstuader

je ne veux pas vous démontrer les avantages.

d'une méfiance absolue, mais seulemnent vous con-

seiller de soumettre vos actions et toutes vos paro-

les aux règles d'une prudence éclairée. Vous ren-

contrerez peut-être titi jour une amie sincère et

solide, à laqîuelle vous pourrez communiquer vos

p)ensées et vos opinions sans aucun danger; mars

n'oubliez pas que ces amies sont rares, et que le

temîps petit seul vous faire connaître des qualités

qui se trouvent setrlement dans les caractères pet,

comrmtnicatifs, froids ern apparence, et par consé-

quent peu disposés à se livrer aux démonstration,,
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qui abrégent les préliminaires de l'amitié. Lors

même que vous aurez eu le bonheur dF rencon-

trer l'amie que je vous souhaite, je vous conseille,

ma chère enfant, de vous occuper le moins possi-

ble des actions et des défauts d'autrui. Ce n'est

pas seulement afin de vous préserver des ennuis

que vous venez d'éprouver que je vous donne ce

conseil : c'est aussi, c'est surtout parce que cette

abstention me paraît indispensable pour conserver

les sentiments de charité et de sympathie (lue nous

devons à nos semblables.
La malveillance est un sentiment quelquefois

inné, quelquefois transblanté en nous ; l'habitude,
comme vous le savez, peut devenir une seconde na-

ture, et rien n'est plus propre que la médisance à

entretenir et à cultiver ce sentiment, qui, en nous

habituant à blâme r les autres, nous conduit à les

haïr et i devenir nous-mêmes haîssables. Il est im-

possible d'aimer et de respecter les personnes dont

on analyse souvent les défauts, et nous devons nous

appliquer à remarquer surtout leurs qualités, si nous

ne voulons éteindre en nous la bienveillance, qui

peut seule nous aider à supporter les imperfections

de nos semblables et leur faire supporter nos pro-

pres imperfections.
D'ailleurs, cette habitude de médire n'abaisse

pas seulement le cœur : elle rétrécit l'intelligence,

elle rend incapable de comprendre les grandes

actions et de croire aux belles qualités ; c'est une

sorte d'oïdiuim moral, de maladie gangréneuse,

qui flétrit et dessèche les cœurs qu'elle a envahis ;

elle conduit à suspecter et à incriminer les actions

les plus simples, et se transforme peu à peu, sans

que l'on ait conscience de sa métamorphose, en

lun des vices les plus honteux : (le mêime (lue cer-

taines plantes changent de nom et de caractère

suivant leur âge, la médisance après quelques an-

nées d'exercice change de proportions et devient

la calomnie. Une jeune femme médisante devient

une vieille femme envieuse, toujours prête à dé-

verser la calomnie sur autrui ; la médisance, l'en-

vie et la calomnie proviennent de la malveillance,
qui s'exagère avec l'âge, avec les regrets que la

vieillesse- inspire à toute femme frivole, et c'est

ainsi qu'un défaut, qui paraît généralement assez

léger à son origine, se développe jusqu'à devenir

un vice odieux.
Est-ce à dire que je vous conseille d'appliquer

indistinctement la même règle et la même mesure,

la même tolérance et la même bienveillance, à

toutes les personnes que vous rencontrerez dans le

courant de votre vie? Non certes ! En agissant

ainsi vous blesseriez la justice, et si vous mettiez

sur le même niveau tous les caractères quels qu'ils

fussent, loyaux ou déloyaux, bons ou mauvais, vous

offenseriez les uns par cette assimilation, vous

encourageriez les autres par cette tolérance. L'in-

justice ne consiste pas seulement à refuser une es-

time méritée: elle se manifeste aussi par cette cou-

pable indulgence que certains caractères témoi-

gnent pour les personnes vicieuses et pour les ac-

tions répréhensibles ; que cette indulgence ait pour

origine la faiblesse, le scepticisme, ou l'intérêt

personnel, elle n'en est pas moins condamnable,

car elle prête au mal des appuis qui lui permettent

d'étendre et de continuer son action, et ceux qui

ont le sens moral assez faux ou assez faible pour

continuer à accorder des marques de considération

et d'estime à ceux qui ne méritent ni cette consi-

dération ni cette estime, deviennent ci réalité des

coiplices les mauvaises actions, qu'il, encoura-

gent par leur tolérance.
je ne prétends pas que vous (leviez remplir en

ce monde le rôle de Don Quichotte, se mettant en

route armé de sa lance pour combattre les mé-

chants et soutenir les bons : les rôles militants ne

convieiinent en aucun cas aux femmes. Je désire

seulement que vous sachiez faire une juste distinc-

tion entre les défauts de caractère et les vices du

coeur. Ayez pour les premiers une indulgence à

toute épreuve, mais ne confondez jamais les de-

voirs (le la charité avec la faiblesse, qui se croit

olbligée d'accorder aux gens vicieux et aux mau-

vaises actions l'indulgence (lue méritent seulement

les défauts inhérents à la nature humaine et les

caractères aigris par le malheur. Si l'on plaint

un voleur arrêté dans le cours de ses rapines par

l'action de la justice, quel sentiment éprouvera-t-

on pour ses victimes ? Si l'on témoigne la même

sympathie au menteur et à l'homme sincère, que

devient l'équité, et comment la conscience peut-

elle s'accommoder de cette égalité de traitement ?

N'est-ce point avouer hautement que le bien et le

mal sont égaux devant notre indifférence ?

Vous souvenez-vous encore, mon enfant, des

lectures que nous faisions en commun, et, entre
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autres, de quelqtîes scènes du Iisatthi-ope, qu1e je

vous lisais pendant que vous vous Occupiez

prés de moi de quelques travaux de couture ? Vous

m'avouiez avec bonne foi que vous étiez très per-

plexe, et que votus donniez raison à l'aimable et

dotux Philinte, puis raison aussi à l'orgueilleux

Alceste :ce sotîveilir. que je réveille eil Vous n"est

Point une vaine digression, et vous allez voir qu'il

se rattache par plusieurs cotés au sujet (lui lnous

occupe.

Philinte a raisoni quand il lâlme la rudesse de

SOn ami. La société serait impossible, cil effet, SI

notus ne savions supp1 orter avec Indulîgence 'les

faiblesses et les ridicules inîoffensifs , et ce nl est

pas la sincérité, c'est la mnéchianceté, ou dii mins

une humeur morose et taquine, quli iou îre

blesser l'amouir-propre d'att ii, à humilier ut S

ridiculiser lios semblales. La sinîcérité dains Ces

occasions n'est pas une vertu :elle devienit 1iii (lé

faut incomplatible avec la chanite que,( la ireligion

nlous comfmandle et qtue niotre c(etir nous1 conlseille,

quand ce coeur est bon.

Mais Alceste a raisioni t soi, tour qîiund il sii~

gne conttre l'imnprobité, et sa1 iisanlt i ()Ipieiièl,

quti s'exhale eli paoe violenites, prouve la tuil-

dresse de son âme. plus iîidifférun t pouir se,, seul-

blables, il serait plus tolérant, siîîoîî polir leur s

vices, du moins pour leurs défaults ;insîls sol' liii

nmeut« est morolse, soi, car-actère grondeur, ct il

enveloppe dans la même réprobation.i les défauts

que ntous devons supporter et les vices que ntous

devons détester.

je souhaite pour votre boiheur, et plour vot re

honneur, que vous sachieuz emiprunlter aut preinier

de ces caractères la douccur et lidîl lîc ui lu

rendent si aimable, et (Ille vous gaidiez, quelqute

chose dte l'humeur courageuse d'Alceste, tout CI'

vous souveniant qu'il faut aimer le bien pluts encore)r

que détester le mal. Le rôle d'unîe femme doit

être principalemfenit et tuniquiemenit conciliateur;

mais tout en n'adnmettant pas qul'unie femmne puisse

attaquer hautement Ceux qui méritent le blamiie,

je n'aimerais pas à la voir étendre une indulgence

aveugle sur les actions qui blessent la miorale et

la probité. Sans condamner. ces actions par ses

piaroles, ellecJpeti t, elle doit les réprouver par son

silence, qII est, ainsi .que je vous l'ai déjà dit, la

Seule forme (le blâime peri-lse a une jeune feulme.

Enfin, sans imiter les elînpo(rteînlents d'Alceste,

sans rompre enl visière commIle lui avec le., médi-

sants et les mléchatts, elle doit s'éloignier peu à peu

des personnes qui mnéritenit réellement le llne

des honnêtes "Cils. Un ucoenscience délicate lie

saurait s'accommlnoder de la comipagniie des lier-

sonnes qu wlne nméritent pas t'estime, et il n'y a pas

de sécurité pus,ýsillul dans les relations (hIle l'i,

entîretient avec les médisants. Ceux-ci s'éloigne-

ront d'ailleurs 'leu\ mns i vous leur prouvez

en toute Occallion Li fertile volo nté <le nie po~in t

entendru <les îppos imalIveillants su r le c:omplte

des personnes. <lue vous conniiassez il vous t»isrt

facile dle aile cesser ces ilisc<ui s déplaisants, et il

vous suîffira pouir ccla dle dite avec Politesse et fer-

multé qule Vous êtes lieu avec les persuonnes dont

il s'agit, et qu'il VouCs surait Piéllill d'ent entenîdre

pa.rler unl teries dés<îlffgoants. l unI mult, ia

chèrre cilntn, ut lour résuilier <'Lie lo)ilgtle lettre,

je vous diiai <lu'il fauttt êtr e îîilug'ne ur lus

défauts, hîurtld llr ILus ridicules, sévère seule

nient poir les ac tiouns (jlli.Sii u OjILcl)<tol aivuc

les réglus <te l'honneur et qui i decèlnt dles senti.

misii, lbas et hionteux.~ Le collriruac trop

sou vent :ceux-la mêmes qpui se liiontien t inîjito.

N'ables pou.r lus faiblesses <le l'anmour-p)ropre, agres-

siý pouir tes ridicules; mêm inofusis uni un1e

iiulgenuec a toute épreuve plour les vices du coeur

et P 11r les aiusrlllusbe. I airj

être pluîs hiabile. que je lie stuis POWIl expliqtuer Cette

étrangý Inv\ersion yje nle l'eu treprend~raî p)as, et

nie borneri a constaer (Ille le cfulir lîllinlain est

pétri (le onilcios < eîliievrai ia lettre

sur Cuite ill ,\iifl qui nl cst lit îîuîî vu, unl Vous

U\>lîui i:iit. commle je miiexhorte miot nime, 'u évi-

ter ces cîîiitl îdictio li el] ce qII iinii, concerne ,

* t a faire tous nos etfors pour uc bulessr i la jus-

Lice ni la chiarité.

(~A Suizve.)

Eni. Raymola.



LE COIN DU FEU

A quoi tien~t le Sort d'un~ Peuple,.
Du le/Sp DE PARiS.

Les Hovas sont honteux de ce qu'ils ont fait
depuis p)lusieuirs mois, et cherchent à le cacher
aussi longtemps que p)ossible. L es ministres du
gouvernement de Tananarive n'auraient pas mieux
travaillé s'ils avaient été les plus rusés alliés des
Fiançais.

La résistance est u.n mythe. Elle nie peut pas
arrêter d'uiti jour les colonnes envahi-santes mats
elle fhurnira au vainqueur tîn plausib)le p)rétexte
pouîr imposer aut gouvernement hiova des condi-
tions bien plus humiliantes et bien plus impor-
tantes que' celles que renfermait l'ultimatum
qtu'il a rejeté. Celui qtui stuit eti observateur la
situiation actuelle à Tananarive ne petut se défen-
dre de sentiments dle mépris et d'indignation pouir
ce gouvernement, tout en sympathisant avec ce
malheuretix peuple, qui était pi ét Li déêfendre vail-
laminent son indêpi ndance et (lue l'un sacrifie
d'une façon atussi insouciante.

Qui donc est la cauise inconsciente de touts ces
malheurs, continue le correspondant ? Celle qtîi
réside là-hatut dans ce palais quii domine la ville
escarpée, cette reine hautaine, intrépide, opiniâ.tre,
aux idées étroites et p)outant ayant kcs meilleures
intentions, et qui, sortie des rangs de l'humble

petuple atîx jouis de sa jeunesse, n'a reçu d'autre
édtucation ni acquis d'autre connaissance dtî
monde que ce qu'elle a plî putiser dans une école
de missions. Elle est résolue à nie pas céder d'tin
iota aux demandes des Français, et p)robablemnt
s'est jetée dans cette guerre d'un coeur léger, n'en sa-
chant pas plus long. Elle est entourée de sycophan-
tes- vie illes courtisanes et traitres-qui s'efforcent

d'tmýêcher la vérité de parvenir à ses oreilles.

Institut Kneipp
DE MONTREAL.

2082 rue Ste-Catherine
(près dle ta rue Btoury)

Consultation du Médecin:

de 10 la. à. midi et de 2 h. à. 4 h.

Affufiols, Douches, B3ains ' Salles de Rëaction, Compresses à~
fleur de foin et autres EniiiotteulCflts. Chambres et Pen-

sion à ta Kneipp.

PRODUITS ALIMENTAIRES
Livres relatifs à le inéttiote.

Maladies Traitées avec Succès:

Anémie, 1.évros6, Rhumatisme. ouLtte, Aiffections de l'Esto-
mtac, des Intestins, des Reins et de lae Vessie, Diabète,

Albuminurie, Bronchite, Tuberculose à son
début, e.

Si rop de Terebenthinç.Dr. baviolettç
( é. e très vite les Rhumiie,, T oux, Croup, Coque-

Juche. Toujours sans danger et agi éahlc au goût.

En vente partout. Propriétaire e

J. G. LÂVIOLETTE, N.D.,

232 et 234 Rute St-lal, - MON'I'REAL.

PFR1iSSiiR D>E

Mar)Clipr), (iuîtare,

t3ar)jio e-t Bai)do1a.
325 RUE DORCHESTER.

Ilotel Victoria.
4ýýQuEBEC.

ChanMbres en suite, aveç bains,
etç. etc.,

1=15-1X:M D~éJ.

Une tasse de cafe obtenue en un0 instant

Cafe ~ LLyniap

LE CAFE LYMAN est un delicieux brenivage.

Pour les soirées, rien n'est pius désirable, il est à la

fois excellent et économnique. En un seul instant, on
peuit en faire en grande ou en petite quantité. Sa prépa-
ration, des plus simples, ne reqniert pas l'emploi d'une

cafetière. Pas de marc au fond de la tasse. Délicieux
odoriférant. Mesýdamnes, einployez-le, et dauvez-Vous

des peines inutiles. De,,îanlpz-en un échantillon ô
votre épicier.

ýM,_ acAanco



Nouvelle Maniere de Poser les Dentiers sans Palais
DENTS POSEES SANS PALAIS

S A. D3RCEBOSAUJ, L-D--
No. Rue ST. LAURENT, MontPeal

F.ltrtr. tar et fait 1-'$

sansa Palaigd CI-n , î i îns,,î ci enl' etitt jO~

sur les Vieties Rac.mtu i

ARTrHUit CAREAU9

CHIRURGIEN DENTISTE,

117 Rue St-Denist coin Dorcheter

Aim tlèetve du t oliègt S.îie D-l PirîýIl(' li

SïLSTEXE D'OPERATIONS

Et tsmit,.lllentmt ,lis cri piatique laitsS tt'îit I tIs '1O

Bell1 Tel. 6849. Bureau du soideCI 7 aS aP.m.

CADEMIE DE COUPE de MadaMe
A A. Charest, 1-11 costuiS(eaes ets cfat.

Ce systètre simlple et .,ûr évite I 'ajusteleni « l'.u (tell

heures dle leçon toute dlanl petit apprendtre à tailler à Per-

fection ses robes et manteaux. Nuts avons aussi un systènte

polir les jupes, qui nous pet met de tailler tîne tupines

ou un mateau losng en aussi peu tie teitlps qJu'ttii corsage nuni.

Nous enegosaussi à tailler le cor-sage (le robe sans cou-

tures, et toutes les ortes de collets. Notus invitons

très respectueuse nint le% dlameset dmielCàvenir visiter

ce nouveau système (lue -t',t 9aýI1tai ,Ss1t sous tout rapp)ort

et qui est le muoins dlispîendieuxs qui soit entore connu.L

MNiF A. CIIARI:F.ST, 79 Rue St. Deitis.

JOsFEPH CONTANT

1475 Rue Notre Damne, - MONFREAL.
Parfumerie-, articles de toilette, produits clii

iniques, Mdecines Brève tees, etc.

Ordoýnnalccs de Médecins préparées avec soin

et avec les drogues les plus Pures.
Le départemrent, des ordonnances est sous le

contrôle immédiat de licenciés en pharmacie.

VAISSELLES, VfflERIES. LAMPES,

TIUES, CAFES ET EPICES.

G. A, DUCJLOo ci CE
1785 Eui, STE.CATUEeiNE

i - TiLpJ8 - -ý

CANADIENNE - AMERICAINE
ASTRALE

'~'i o I.t îiîQ tlU ,ttposée 'l, Jtillitit' ailia
e id " U'ti <'icit' itts" .ui il soupimssent

L l. chAir, coin.. tîîîîquvîît a la peau une

douce udi ur et t'i n mnli 'svJl puissa il, me, t les callosité.',

LE V 11)0 guér it comme ar muricinirimol 1 , u I les

mualadies tde là peanu et fait d,pîaaltîc 1-~ r1s, ( iatis

notre l ivret su r la htamutu.

THE MONTREÂL OH1EXICÂL 00.
alb Mlue Étt. Ilaurent, .- Ulfoittreitl.

1 4o10grophies dans les derniar pouts.
Beaux Broinids agransdis, Glisoires de
Lanternes. Développement. Impres
sion ot Retouche. Paystages. Resi-

denoes. Intérieurs. Impression pour
Âmnateurs, etc.

ARGENT COM<PTANT.

Ax. il. IRIECE, STwoeo10

141 rue St. Pierre, - Montreal.

Une Innovation dans l'art Dentaire
Mad. ANNIE HILL RIDOUT, L.D.S.,

(L.a seule spécialiste de ce genre au Canada) fait une

pcsalté des dentiers, couolines en or et autres, dents sans
palais, et toIt ce que l'art peut produire dans la dentistrie
prosthétique.

Pourquoi paraitre vieux? quand vs joues creuses peu-
vent être remplies en faisant une Visite au

No. 2250 Rue Ste-Catherine,

Heures t0 a.. a 4 pan.- MONTRB".A



LES

Lecteurs
Lectrices

PROPOSITION. cUIIp du Fe DISPOSITION.
mos is impr'pios s lie tai re'1 nji-i Nous maouilNls (je iiiiyetiý quai nous lIer-

ouonfl; i anc Sont i ustitiiiiuoot pris d < l lettcent dî'offrir (lem iIICIIIIes o ifs et de go t,

visite r lit aut prix 41n '011 pourrait se Jurocîl er des mou-
blet; d'înii î is à 1encanu.

GRANDE 1FI~

EXPOSITION DE. MEUBLES I1OIIE&UX
FABRIQUES ET IMPORTES

Spécialement pour notre d tl

l'Cs iAs sonit toujours bienvenus, qtu'ils
achètent ou flon.

RENAD, KING & PATTERSON,
650o et 652 rue Craift

(tetechasees cheIue ' C<t I. eias est el 111015 poli avee siège

u Slir frappe. polileen $4,00.ci 
Îa.s

m eleei ~.O

The Gendron Mlg. co., Ludi

*Bicyjcles (Safetq)g
Carrosses d'Enfants,

T Etc., etc.

-ouveault"s en I'ýattan et j3amnboo.

10018 et 1910 RUE NOTRE-DAME.

1,s>kphesêe Bi 4770. To.'qhone d«. Marchapide 6li.

J.MARE

Coiffeur de Dames et Messieurs
2300 et 2302 tue Rte-Oatherine, Montreal,

Ayant agran'di notre établissement, noua avons 6 chambres
pour coiffer les D)ames, et salon d'attente sous l'atten-
tion (l'artistes renommés, ainsi qu'un grand salon pour
les Messieurs.

Postiches, Nattes, Perruques, Parfumeries et
Articles de Toilette, etc., en magasin.

I7-1es ordres pour cheveux exécutés avec promptitude.

FAMLLERlBLANCHISSAGE POURLE A LAi LIVRE
If o U FEi'A, SITISPFINi8.L(, KfIçU

Pour détails et autres inoratons, TUE MU1EA L f11T 'le1 o 8 rue Dorehester.
adressez IlLaundry Dept." ILUfILf ULIJI AkV, TaL. 1807,

viii

1



M. lto(ace PepiV- p 1)arrinaci~

162 rue St. Laurent, -MONTREAL 
~ ~ OT 0

Satisfaction complète pour tout ce qui concernl' art den-

taire, tels que dents posées sur racines avec ou salis 
V O tIC i

palais. Obtuî atiurs en or, argent, dentîine, etc. -rs ipi sre lesa cson

Administration du gaz. Extraction sans douleur,

LEj SAIN RUSSE,-m&o-
AUx BAINS LAURENTIENS.

LE PLUS ES QUIS I)Ie l07 LEsJlS l"AINS.ý

LE JOUR DES DAMES est le lundi de 9 a.ni. à i heure de l'après-midi. On

sollicite une visite à la SALLEF RAFRAICIIISSANTE et aux nouvelles

chambres privé~es que la Compagnie des Bains Laurentiens mnet

à la disposition de sa clientèle élégante.

J. B. LALIBERTE
145 RUE sTr. JOSEPH 145

QUKBIEG.

-~ bFOURRURES

doilt --t M ,a iýt m

le denire

DEMANDEZ CATALOCUE.



GOLD LACK SECY

DEUTZ & GELDERMANN'S,
Est le meilleur champagne sur le marche anglais.

C'est le favori de Son Altesse Royale, le Prince d,- Galles, de la Couîr, dît Club de 'Arn-te et de
la Marine, etc. On en falit uiSageà ô pI uSque tous les baulucis impilortanits.

En glace chiez les p)rincipaux rustaulants et hlôtels.

Lawrence A.
MONTREAL.

WAlLTER 5t1KER &CIE
Les plus grands manufacturiers dle

' (JÀfs et CHO~COLATS
Les plus purs et les meilleurs

sur tout le continent, ont rqçt les plus

HAUTES RECOMPENSES
AUX

EXPOSITONS
'iIndustrielles et

!6~ on uroo aAlimentaires

Vu le grnd nombre d'imitations (de n s enveloppes Pt

de nos nmarchandises, les consnonatirs doivent s«,1sýurer i1

le nom de place de notre nianifý,cllc, c'est-à-dire :Dor-

chester, Mass., est bien sur chaque paquet.

vendu par tous les Epiciers.

Wfa1tlBl i I.,-U1îhs , Yar

Wilson & Cie,
Agents.

Avis aux Familles pour la Conser-
vation de leur Santé.

LES PILULES DE NOIX LONGUES
]DM lwG AILnn

Etatit purement végétailes peuvent être données eni toute saisons et dans
t, t8 les climats ; elles ne contiennent ni mercure ni minerai quelconque.

së'-Iotir le Mal de Tête, les Etourdissements et les
1)érangemnents Bilieux.

UN BIENFAIT POUR LE BEAU SEXE.
7,ý Poi tri ne parfaite,

par les Poudres

+Orientales

LA. BERNARD,

Les scules qui assurent en trois mois et
sans nuire a lat saunte le développemnent
dle la fermoeté (les formes de la poitrine
chez la femme.

SANTÉ ET BEAUTÉ.
Une boite avec $1f0 Six f

notice ,i 0 . boîltxn, $5,.U

En1 vente dans toutes les Pharmacies

' e première classe.
I)îpot genîl rai pour la Puissance,

1882 rue Ste Catherine, Montreal.
-_AGENT DiE LA MAISON-

... A. DENAE YER & CIE., Bruxelles, Belgique.

ELIXIR DENAEYER
Leu tonique le plus énergique dans les maladies de

MI Poitrine, die l'Estomac,
-q des Intestins, l'Anemie,

* la Convalescence,
ia seule preî.artti011(le ter parfaitement assimiîlable.

Eu vente dans t outes les Pharmacies.
DEOTPRNCPA -Pharmacie BERNIiRD.


